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PROLOGUE

Depuis que le monde est monde, la planète Tekka tourne autour d’un des soleils de la constellation de l’Hydre.

Tekka a connu une civilisation brillante. Mais les Tekkiens, encore qu’assez civilisés, demeurent un peuple décadent. Il y a dix millénaires (calculés en rotation tekkienne) un cataclysme, analogue à celui qui, sur la Terre, engloutit l’Atlantide, ravagea leurs continents, détruisit leurs cités parvenues à une haute technique et connaissant les inventions les plus avancées, esquissant déjà les premiers voyages interplanétaires.

Toutefois, à l’encontre des Terriens, lesquels, à part quelques initiés que nul ne voulait croire, avaient perdu le souvenir de leur magnifique passé, les Tekkiens, eux, savent parfaitement ce qu’ont été leurs ancêtres.

Ils en ont conservé un héritage, philosophique et scientifique, assez faible, mais suffisant pour faire d’eux autre chose que des barbares.

Certes, ils ne sont jamais parvenus à un stade aussi élevé. Mais ils connaissent bien des sciences, savent ce qu’est la transmission à distance de l’image et du son, réalisent encore certains prodiges appris par la tradition et les livres sacrés, se déplacent dans les airs, sous les mers, voire sous terre, et demeurent très forts en astronomie.

Dans le ciel de Tekka, particulièrement la nuit, apparaît une sorte de grosse étoile brillante. Laquelle, d’ailleurs, n’est pas une étoile, mais Pnim, une planète assujettie au même soleil que Tekka.

Pnim est à huit cent mille stades de Tekka, soit environ un million de nos kilomètres. Les ancêtres des Tekkiens avaient envoyé des expéditions vers Pnim. On sait que ce monde est incroyablement riche en minerais divers et, déjà, les Anciens avaient tenté de le conquérir.

Seulement, ces Anciens, étant fort sages, avaient très bien compris la difficulté de translation de millions de tonnes de minerai par astronef.

Leurs savants avaient alors conçu un plan audacieux. Il ne s’agissait pas moins que de dévier Pnim de son orbite et de la satellitiser autour de Tekka, assez près, de façon à établir une sorte de pont aérien permanent.

On savait Pnim habitable et on la soupçonnait d’être habitée, encore que ce dernier point n’eût jamais été élucidé, les premiers astronautes là-bas envoyés n’ayant exploré qu’une faible surface de la planète.

Des Tekkiens avaient aussi spéculé sur le fait qu’un tel satellite serait de haute utilité en cas de guerre interplanétaire, les radios de l’époque ayant capté des messages inquiétants concernant des conflits entre divers univers.

Et puis, il y avait eu le cataclysme, le grand changement…

Tekka, sur le plan industriel, est en perte de vitesse. Les mines s’épuisent. Les terres fertiles autrefois sont polluées. Les eaux baissent dangereusement, sans qu’on sache trop pourquoi.

Au conseil suprême de Tekka, l’idée a été relancée de la conquête de la richissime Pnim, idée abandonnée depuis dix mille ans.

— Mais comment y parviendrons-nous ?

— En utilisant l’enseignement des Anciens.

— Il faut des astronefs !

— Nous avons le moyen d’en construire. Pendant qu’il est encore temps. Dans quelques années, nous serons à bout de nos ressources et alors ce sera la mort lente de notre peuple.

Le projet des Anciens semblait aberrant. Pourtant, on le croyait réalisable. D’abord parce que Pnim, étant treize fois plus petite que Tekka, tomberait automatiquement sous la coupe de la planète majeure.

Restait à l’amener à portée. Les Anciens avaient étudié la question.

Pnim, on le savait, possédait un magnétisme particulièrement puissant, consécutif à de gigantesques « mascons », champs d’un minerai spécial détectés dans les zones de surface.

Ces mascons (les Terriens en avaient observé sur leur satellite Lune) sont capables, convenablement utilisés, de bouleverser la gravitation d’un monde. Un plan existait déjà, relaté par les Livres des Anciens, expliquant que c’est à partir des mascons qu’il fallait agir pour attirer Pnim vers Tekka selon un mouvement fantastique dans l’espace. Pnim serait arrachée à son orbite, déviée, ramenée à portée de Tekka, stabilisée à cent mille stades environ pour repartir alors dans une nouvelle course à l’éternité.

Restait le point délicat : comment agir sur les mascons ?

Encore une fois, les savants, qui, il y a dix mille ans comme maintenant, ne s’embarrassent jamais de rien et prennent parfois leurs idées maîtresses dans les romans de science-fiction qu’ils font état de mépriser, avaient riposté : il suffit de connaître la composition exacte des mascons. Alors, on agira sur eux par trains d’ondes et, ainsi, après quelques tâtonnements, on finira bien par faire basculer Pnim pour l’asservir à l’attraction de Tekka.

On le voit, ce plan grandiose ne négligeait rien. À présent, les Tekkiens envisageaient donc de repartir, après dix millénaires, comme si le grand changement n’avait jamais eu lieu.

Les bureaux d’études, les ateliers, les usines, les chantiers, tout ce qui pouvait encore travailler sur la planète se mit à l’ouvrage.

Leur but : fabriquer des astronefs pour emmener quelques courageux Tekkiens et Tekkiennes vers Pnim. Étudier les mascons. En ramener des fragments. De là, on verrait ce qu’il y aurait lieu de faire, les techniciens se faisant forts d’agir à distance à partir de la connaissance de la composition moléculaire de ces fameux minerais. Si c’était bien du minerai.

On travailla ferme. Le premier astronef fut lancé. Il ne revint jamais.

Les Tekkiens ne se découragèrent pas. C’était, pour leur race, une question de vie ou de mort.

D’autres astronefs furent construits. Des équipages, comportant des volontaires sélectionnés des deux sexes, s’entraînaient dans l’enthousiasme à la conquête de Pnim, Pnim la merveilleuse, mais aussi peut-être Pnim la périlleuse, l’inaccessible.

Et ces astronefs partirent à leur tour, à travers l’espace.


PREMIÈRE PARTIE

LE GRAND SECRET


CHAPITRE PREMIER

Kadjja allait mourir. Elle le savait. Elle faisait face à une réalité qui ne lui laissait pas l’ombre d’un doute.

Kadjja avait vingt-cinq ans. Vingt-cinq ans de la planète Tekka. C’était une superbe fille, brune, au visage ouvert, avec des yeux d’un bleu translucide où un psychologue pouvait lire l’énergie jointe à une sorte de candeur, où un homme, qui ne fût rien qu’un homme, eût souhaité se laisser abîmer.

Telle quelle, Kadjja, la guerrière, la cosmonaute, l’envoyée de son peuple, dernière survivante du Pnim VI savait pertinemment qu’elle était condamnée.

En se portant volontaire pour la conquête de Pnim, pour faire partie de ceux qu’on appelait, d’une façon un peu enfantine sur Tekka : « les pêcheurs d’étoile », terme journalistique qui avait prévalu, Kadjja avait aussi accepté le risque.

Le pire des risques. Celui qui va jusqu’au terme de la vie.

De sa jeune vie.

Les Tekkiens étaient bien décidés. Il fallait à tout prix atterrir sur Pnim, percer le secret des mascons, établir le relais magnétique et, si les Anciens avaient eu raison, si les Modernes avaient su déchiffrer et interpréter leurs écrits, on amènerait après un certain laps de temps le monde de Pnim à se satellitiser autour de Tekka.

Mais, pour cela, il avait fallu se remettre à l’ouvrage, lancer des astronefs.

Pnim VI, après les autres, était en perdition et allait s’écraser sur la mystérieuse planète, laquelle régnait toujours comme une belle étoile brillante dans le ciel tekkien, apparaissant encore assez nettement durant le jour, selon certaines phases.

Kadjja, le cœur serré, regardait autour d’elle, dans le cockpit du petit navire spatial.

Quatre hommes avec elle. Quatre hommes morts.

La vaillante jeune femme achevait de transmettre son dernier message à la planète patrie :

« Pnim VI à Contrôle Majeur : commandant Fker frappé à son tour. Tombons sur planète Pnim. Avons aperçu épave pouvant être celle de Pnim III. Aucun contrôle descente n’est possible. Freinage limité… »

Elle s’interrompit. Elle avait la nausée. La chute s’accélérait et les fusées-rétro n’agissaient plus guère.

Dans un instant, l’astronef deviendrait simplement un corps mort, attiré par la force gravitationnelle d’une planète, et il irait tout bêtement s’écraser sur son sol.

La sixième tentative se soldait par un nouvel échec et cela faisait de la peine, beaucoup de peine à Kadjja.

Parce qu’elle aimait son peuple, sa planète. Et la vie.

Pnim I n’était jamais revenu. Pnim III et V s’étaient déjà écrasés à l’arrivée, on le savait par les suprêmes communications des équipages.

Pnim II s’était volatilisé après avoir établi le relais-radio pendant un certain temps. Pnim IV avait signalé des silhouettes étranges, des formes peut-être animales, voire humaines. Puis, le silence.

En recoupant les divers messages envoyés par les cinq astronefs avant la fin de leurs randonnées, on pouvait admettre que Pnim avait un aspect désertique, désolé, mais possédait une atmosphère et une certaine hydrographie.

Des animaux…, peut-être des humains ? Mais aucune végétation n’avait été signalée par les malheureux cosmonautes.

Des vivants, de l’air, de l’eau… Tout cela semblait contradictoire, contraire aux lois planétaires.

Cependant, ce qu’on savait de Pnim attestait l’inexistence de végétaux et si les conditions eau-oxygène étaient réunies, on avait toujours douté de la vie zoologique et encore plus humaine.

Le spectrographe n’en promettait pas moins de richissimes minéraux, d’autres que les fameux mascons, des filons qui semblaient inépuisables, de quoi rendre la vie à Tekka.

Mais la rumeur publique s’élevait.

Les expéditions étaient maudites. Matériel, argent, travail, vies humaines, tout était dépensé pour rien. Pnim se défendait farouchement.

Seulement, l’idée qu’une race existait là-bas, dans la brillance de la pseudo-étoile, excitait singulièrement certains Tekkiens.

On avait voulu récidiver, aller jusqu’au bout, conquérir Pnim à tout prix.

Cependant, les dirigeants commençaient à penser sérieusement à renoncer, si Pnim VI était encore un coup pour rien et se terminait par une catastrophe, par un effort inutile.

Kadjja pensait à tout cela, plus qu’à sa propre mort, en voyant le sol de Pnim se rapprocher, à une vitesse grandissante.

Qu’est-ce qui avait tué le commandant Fker et les trois cosmonautes ?

Kadjja eût été bien incapable de le dire.

Le pilote avait été atteint le premier. Il s’était plaint de vertiges, d’une insupportable migraine. Puis le sang avait envahi ses yeux, lui brouillant la vue. Fker avait pris lui-même les commandes en main, tandis que Kadjja et le second pilote tentaient de lui porter secours et que leur dernier compagnon occupait le siège du navigateur.

Horrifiés, ils avaient vu leur malheureux ami, criant qu’il devenait aveugle alors que le blanc de ses yeux s’injectait de plus en plus de filets rouges, hoqueter, cesser de parler, perdre du sang par les narines, les oreilles, la bouche.

Pourquoi Kadjja avait-elle échappé à l’épidémie ? Encore un mystère.

C’était affreux, ce cockpit où gisaient les quatre cadavres, ses autres coéquipiers ayant péri les uns après les autres dans les mêmes conditions abominables.

Kadjja et Fker, qui avait survécu le dernier, avaient fait savoir par radio à Tekka ce qui se passait, et qu’ils pensaient à des radiations dirigées et non naturelles. Les gens de Pnim, croyaient-ils, possédaient des armes redoutables et savaient s’en servir pour interdire l’approche de leur sol.

Maintenant…

Le Pnim VI, désemparé, tombait. Kadjja, depuis un bon moment, avait renoncé à tenter de le piloter et, devant l’inanité de ses efforts, et aussi certaines constatations concernant le mécanisme, rendu compte à la tour du Contrôle Majeur de Tekka d’une intervention invisible, mais de toute évidence émanant d’une volonté bien établie.

— Après cela…, ils vont renoncer… On n’enverra plus d’astronefs vers Pnim…, il n’y aura plus de pêcheurs d’étoile…, j’aurai été la dernière de tous.

Kadjja chancelait. Elle se cramponna, saisie d’un horrifique vertige.

Allait-elle subir le sort de ses camarades, elle ne savait…

De toute façon, ce ne serait plus long.

Quelques minutes encore et le Pnim VI, le dernier espoir de Tekka, allait s’aplatir sottement sur ces étendues désolées, qu’elle découvrait nettement, à perte de vue.

Elle eut encore, au loin, la vision d’une forme bien caractéristique et qui lui fit bondir le cœur : celle d’un astronef au sol, écrasé, très probablement.

Tout commençait à tourner très vite dans l’esprit de Kadjja. Elle se demanda duquel il s’agissait. Un de la série des Pnim qui avaient échoué les uns après les autres.

Cramponnée, saisie d’étourdissements, la cosmonaute réalisa tout à coup.

Autour de cette épave – car ce ne pouvait être qu’une épave – n’avait-elle pas entr’aperçu des silhouettes, des formes humaines ?

— Ai-je rêvé ?

Elle ne savait plus, elle ne savait rien. Elle se demandait s’il s’agissait de quelques rescapés d’une des expéditions.

Ou bien d’éventuels habitants de Pnim ?

Ces formes… Non, elle les avait entrevues si vite, et maintenant le relief du terrain lui dérobait la zone où elle avait distingué l’épave.

Pas très consistantes, plutôt comme translucides.

Des créatures translucides, quoique humaines, cela était-il possible ?

Les idées, les hypothèses, les raisonnements, défilaient à une vitesse insensée dans l’esprit de Kadjja pendant que le Pnim VI, totalement désemparé, privé de presque tout son équipage, piquait droit sur le sol de la mystérieuse planète.

La jeune femme tenta de se redresser, de lutter encore.

Elle allait mourir. Du moins, aurait-elle voulu ne pas mourir sans savoir, sans comprendre…

Ultime réflexe humain, puisque, après tout, même si la vérité éclatait pour elle, cela ne servirait plus à rien, et elle ne le communiquerait pas aux Tekkiens, étant à bout de forces.

Et au bout de son temps de vivre.

Une minute…, quelques secondes…

Une dernière fois, elle se traîna vers le bouton de commande du freinage hydraulique. Elle ne savait trop pourquoi elle faisait cela, sachant pertinemment – Fker l’avait démontré avant de mourir – que le système ne fonctionnait plus, comme s’il avait été saboté.

Sabotage…, empoisonnement collectif… Tout était donc prévu pour fracasser les astronefs à l’arrivée. Pnim se défendait terriblement.

Cela ne fonctionne pas. Non, cela ne fonctionne plus, n’a jamais fonctionné…

Un merveilleux système, cependant. Il existe une double carène de l’astronef. De l’eau, rien que de l’eau entre les deux parois et, à la base, un réservoir, une masse hydraulique qui forme ressort. Le tout destiné, dans son enfantine simplicité, à amortir les secousses, à étoffer quelque peu les chocs.

Si bien que, en cas de chute, de percussion violente, il reste une petite chance d’amortissement, bien minime, certes, mais valable.

Non, aucune réaction. Kadjja a touché la commande, mais en vain.

C’est alors que la chose se passe et Kadjja se demande si elle n’est pas folle, si elle ne se trompe pas, si elle n’est pas déjà morte et éprouve des sensations inconnues.

La chute de l’astronef ralentit.

Mais ce n’est pas possible. Mécaniquement ce n’est pas possible.

La chute. On tombe. La gravitation. L’attraction de la masse planétaire.

On ne peut rien contre ça.

D’autant qu’aucune commande ne répond plus à bord, que le frein hydraulique ne réagit pas plus que le reste, qu’un équipage de cadavres accompagne Kadjja. Kadjja la survivante.

Mais aussi Kadjja la condamnée.

Kadjja, cependant qui, du fond de son vertige, constate cette chose ahurissante.

L’astronef tombe toujours, c’est un fait. Mais plus lentement.

Aucun réacteur ne vibre, aucun mécanisme n’est encore en état. Et, cependant, la chute s’effectue de plus en plus doucement.

Et Kadjja constate quelque chose qui corrobore cette impression, qui lui laisse entendre que, en effet, l’astronef descend, mais ne tombe plus.

L’abominable malaise s’estompe. Elle peut se tenir debout sans se cramponner aux parois, aux aspérités.

Douceur ineffable. Apaisement. Sensation de survie, de résurrection.

Le cerveau de Kadjja, qui commençait à s’embrouiller, à sombrer dans les ténèbres de l’agonie proche en dépit de ses efforts pour demeurer lucide le plus longtemps possible, réalise nettement :

« On m’a aidée…, il y a eu une intervention intelligente, humaine, de toute évidence… Quelqu’un… »

Mais qui ?

Puisqu’il semble bien que les Pnimiens – s’ils existent – ont, jusqu’alors, tout mis en œuvre pour faire avorter les tentatives de débarquement des Tekkiens, et, vraisemblablement, de tout astronef venant de n’importe quel point de l’univers, et essayant d’approcher de leur planète.

C’est une énigme. Mais comme tout se passe à une allure affolante, ce n’est sans doute pas le moment, pour Kadjja, de se poser de telles questions, et surtout pas d’y donner une impossible réponse.

Maintenant, elle est à un hublot, puisque les viseurs panoramiques ne fonctionnent pas plus que le reste.

Elle peut donc constater qu’elle a vraiment saisi. Le Pnim VI, tout désemparé qu’il soit, descend assez lentement vers le sol de Pnim, quelle voit tout près, à quelques dizaines de mètres seulement.

Tel un ascenseur, le vaisseau spatial se pose, vacille un peu, se couche, tout cela assez lentement pour éviter les chocs trop violents et permettre malgré tout à Kadjja de demeurer indemne ou presque.

Un instant de silence, d’immobilité.

« Je suis folle… Non, ce n’est pas possible !… »

Cela est, pourtant. Elle a touché le sol de Pnim. Elle est sans doute dans ce cas la première. La première de la planète Tekka. La première des pêcheurs d’étoile, lesquels, les malheureux, n’y sont jamais parvenus que pour périr dans les débris de leur navire spatial.

Kadjja est vivante.

Elle saigne, cependant. Une écorchure ? Oui, à la tête, lui semble-t-il. Un peu de sang, ce n’est rien.

Une hâte insensée de savoir la pousse. Elle se précipite vers le sas, réussit à l’ouvrir.

Kadjja ne risque rien, il y a belle lurette que les Tekkiens savent la composition parfaitement orthodoxe et philohumaine de l’atmosphère de la planète Pnim.

Un vent vif lui parvient, lui apporte une bouffée de joie de vivre, encore que cet air soit sec, dur, glacé.

Kadjja sort, comme une femme ivre, mais une femme vivante, et se retrouve au-dehors, échappant à l’air conditionné qui plane sur les quatre corps de ses quatre malheureux amis.

Elle avance pendant un moment, ne sachant absolument pas où elle va. L’émotion, la fatigue, les heures d’horreur avec les mourants périssant dans les atroces hémorragies, la certitude de devoir mourir, et puis cette inconcevable survie après le ralentissement stupéfiant de la chute libre, c’est beaucoup pour une femme, fût-elle la plus fanatique des cosmonautes.

Kadjja n’en peut plus, titube, tombe sur les genoux, et, finalement, elle perd connaissance, ou presque.

Deux silhouettes apparaissent alors.

On ne sait trop d’où elles viennent. Il ne semble pas que ce couple – il s’agit d’un couple – soit venu de très loin.

La chose est certaine. Une minute avant, ils n’étaient pas là, Kadjja les aurait vus.

Ils sont jeunes, très jeunes. Une fille, un garçon, d’apparence morphologique laissant croire qu’ils sortent à peine de l’adolescence.

Elle est blonde. Lui aussi. Ils regardent Kadjja étendue avec une sorte de tendresse compatissante.

Ils se penchent, l’examinent, se regardent en souriant, convaincus sans doute qu’elle n’est qu’évanouie, mais bien vivante, à peu près indemne en dépit du sang qui coule de sa tempe écorchée.

Cependant, ils ne parlent pas. Du moins leurs voix ne se font pas entendre, bien qu’ils soient dans l’attitude très naturelle d’un garçon et d’une fille qui échangent des propos, qui se concertent.

Ils causent. Leurs lèvres remuent et la discussion paraît même animée.

Silencieuse, cependant.

Kadjja ne bouge pas, ne voit presque rien ni, a fortiori, n’entend rien puisque aucun son de voix ne s’élève dans l’air vif de Pnim, Pnim au sol lunaire, désolé.

D’ailleurs, les jeunes gens ne la touchent pas. Ils ne font rien pour la secourir, dirait-on, ils ne cherchent pas à épancher ce sang qui coule encore un peu, ni à la soulever, à rien faire pour la ranimer.

Mais ils paraissent maintenant d’accord sur un certain point.

Ils se redressent, après entente. Ils n’ont pas touché Kadjja.

Les eût-elle sentis, d’ailleurs ? Ont-ils une consistance ?

Ils sont visibles, mais leurs corps, revêtus en apparence de costumes bizarres, inconnus sur Tekka, laissent filtrer la lumière. Ils sont tous les deux translucides.

Ils regardent le sol, comme s’ils attendaient quelque chose.

Le sol frémit, ondule légèrement.

Uniquement dans une zone très réduite, autour et sans doute également au-dessous de Kadjja.

Le corps inanimé de la cosmonaute venue de Tekka qui se soulève très légèrement et commence à se déplacer.

Sur le sol sec et sablonneux de Pnim, lequel vibre bizarrement, comme s’il recouvrait des sortes de rouleaux soudain mis en mouvement.

Exactement comme si Kadjja se trouvait placée sur un tapis roulant, alors qu’elle est tout bonnement sur le plus banal des terrains.

Mystérieux système qui l’emporte, qui fait glisser doucement son corps, à vitesse assez rapide.

Le couple translucide glisse à ses côtés. Les jeunes gens fantômes se sont enlacés, très tendrement semble-t-il, et ils sourient à Kadjja, Kadjja rescapée, Kadjja sauvée, que le sol, continuant à vibrer par zones au fur et à mesure que le mouvement fait progresser la femme évanouie, emmène vers une destination inconnue.

Cela continue ainsi pendant un bon moment.

Kadjja n’a toujours pas repris connaissance et elle a parcouru, dans son inertie, à peu près mille mètres.

Toujours accompagnée des deux aimables spectres, amoureux et souriants.

Derrière le passage, rien n’indique que le sol soit truqué. C’est toujours le même terrain de désolation.

On arrive près d’une colline. Des roches. Des anfractuosités aussi.

L’incroyable tapis roulant amène Kadjja devant un orifice sombre, l’y engage, tandis que les deux translucides s’effacent.

L’épave du Pnim VI gît, abandonnée, avec ses quatre occupants morts, dans le décor désolé de l’inaccessible planète.


CHAPITRE II

Kadjja venait de mourir.

Son cœur n’avait pas résisté à cette accumulation de fatigues et d’émotions. Malgré sa jeunesse, sa foi, son endurance, elle n’était qu’une femme et le muscle cardiaque, surmené, venait de s’arrêter.

Kadjja ne réalisait pas qu’elle était morte. Il lui semblait être précipitée dans un monde inconnu, surprenant, où son corps serait devenu incroyablement léger, si son esprit paraissait progresser à vitesse insensée.

Cependant, elle ne se rendait pas encore compte que, justement, ledit esprit venait de se détacher du corps. Tout lui semblait noir autour d’elle, et surtout en dessous et derrière elle, encore qu’il lui fût difficile de préciser dimensions et volumes de l’univers dans lequel elle pénétrait.

Pourtant, très loin, très au-dessus d’elle, Kadjja distinguait une étrange clarté.

Une étoile ? Peut-être En tout cas, mille fois plus belle, plus brillante, plus apaisante d’aspect que celle pour laquelle les cosmonautes partis de Tekka, les pêcheurs d’étoile dont Kadjja était la dernière survivante, avaient œuvré jusqu’au sacrifice suprême.

Kadjja apercevait une lueur d’éternité.

Mais elle ne le savait pas, se trouvant encore bien trop liée à ce qu’il est convenu d’appeler le cosmos, soit la création matérialisée.

Pourtant, elle découvrait avec surprise qu’elle venait de retrouver une foule de souvenirs, que tous les détails de son existence, les plus importants comme les plus anodins, étaient présents à sa pensée.

Comme tous ceux qui passent le grand seuil, Kadjja venait de revoir en entier ce qui avait constitué sa vie, sa vie de femme, sa vie de Tekkienne, et tout lui était revenu en un flux immédiat et total, hors temps tel qu’il lui serait impossible d’oublier la plus petite chose : joies et chagrins, amours et désespoirs, satisfactions, épreuves, luttes, jusqu’au grand voyage vers Pnim, à son débarquement incompréhensible, jusqu’à ce qu’elle perdît totalement connaissance.

Kadjja flottait, miraculeusement légère, ignorant sa propre mort.

Il lui semblait seulement qu’elle planait sur un abîme, et que, là-haut, vers ce qui ressemblait à une étoile, l’extase infinie l’attendait.

Vaguement, elle se croyait indigne d’accéder à de telles béatitudes et, sincèrement, ne pensait pas non plus mériter se perdre dans un gouffre sans fin.

Kadjja eût ainsi entamé ce qu’on nomme, sur Tekka, comme sur toutes les planètes de la Galaxie, le grand voyage, si un fait insolite n’était venu perturber ce départ qu’on admet généralement comme définitif.

Dans l’universel silence qui l’entourait, engendrant jusque-là une sérénité absolue, Kadjja perçut un bruit.

Et s’il lui avait été donné, à cet instant, d’être objective, de se rendre compte de ce qui était en train de lui arriver, la rescapée de Pnim VI eût compris que quelque chose de très subtil la rattachait encore au monde des Incarnés, que son corps demeurait intact – ce qui ne pouvait évidemment plus durer bien longtemps – et que c’était justement ce sursis naturel, précédant le début de la décomposition biologique – qui lui permettait d’être stoppée sur le passage menant à l’infini.

Ce bruit l’emplissait toute. Il contrastait étrangement avec la plénitude ressentie par la jeune femme, jusque-là privée de toute brusquerie et qui s’en trouvait merveilleusement bien.

Un bruit rythmé, très doux, mais très puissant, qui provoquait des vibrations dans ce moi mystérieux qui était Kadjja, l’âme de Kadjja déjà conditionnée pour le départ.

Sans doute le corps de la jeune femme, lui aussi, était soumis à de telles vibrations. Car c’étaient bien des vibrations, délicates, mais impérieuses, généreuses et bénéfiques.

Dans son état particulier, Kadjja était incapable de les analyser, d’analyser quoi que ce fût.

Elle s’abandonnait, se disant que ce qui lui arrivait était très simple sans doute et elle ne se cabra pas plus contre ce rythme inconnu qui l’envahissait que contre le sort encore incompréhensible pour elle qui lui était dévolu.

C’était très doux, c’était très bon, très réconfortant d’entendre ce bruit, cette vibration qui n’était pas unique mais – Kadjja reconnaissait cela – multiple, immense, collective, en une communion parfaite d’êtres unis pour un même but idéal.

Des êtres…

Kadjja commença à comprendre que des êtres participaient à l’émission de ce bruit-rythme, que ces vibrations, ou ces ondes, émanaient d’une source sans doute humaine.

La lueur merveilleuse commençait à s’estomper mais, parallèlement, il semblait à Kadjja que les ténèbres dans lesquelles on l’avait plongée se diluaient et il ne lui parut plus que son être continuât à flotter en surplombant d’inconcevables gouffres.

Kadjja avait été projetée dans un univers de sommeil lucide et, à présent, c’était autre chose : elle avait l’impression d’être bercée avec un soin tout particulier.

Non par une seule personne, par une mère attentive, mais bien par un groupe, une équipe peut-être, tout un cercle humain soucieux de lui rendre la vie plus douce…

De lui rendre la vie…

Kadjja se disait qu’elle allait vers la vie, qu’elle revenait vers la vie.

L’avait-elle donc quittée ?

Tout cela demeurait nébuleux et des problèmes se posaient, des questions commençaient à s’infiltrer, prémices de ce supplice qu’est la pensée de l’humain incarné, qui cherche, qui veut savoir, qui quête sans arrêt une vérité qui lui échappe.

Kadjja eut encore une perception infime de la lueur, de plus en plus lointaine, de cette sorte d’étoile infinie si incomplètement entrevue, et elle eut la certitude que c’était justement là qu’elle eût trouvé cette vérité qui est le but de toute existence.

Mais sans doute le maître du cosmos en avait-il décidé autrement, et ce n’était pas, pour Kadjja la cosmonaute, le moment venu d’aller vers les révélations éternelles.

Il lui fallait revenir, non sur sa terre natale, mais bien sur la planète où ses aventures l’avaient conduite.

La vie revenait, affluait en elle. Kadjja retrouva la sensation de posséder un corps.

Peut-être avait-elle éprouvé une certaine déception en réalisant qu’elle refluait, que l’étoile d’éternité lui échappait mais, après tout, était-il si désagréable de se retrouver dans le corps d’une femme de vingt-cinq ans, aux formes pleines, aux seins petits mais fermes, au beau visage mis en valeur par les cheveux sombres ?

Kadjja, malgré sa défaillance passagère, était saine autant qu’elle était bien faite et elle avait passé triomphalement tous les tests exigés des voyageurs spatiaux, des guerriers interplanétaires.

Maintenant, elle sentait le sang circuler, ses poumons se gonfler, son ventre redevenir tiède. Un frisson passa dans tout son corps, des talons à la nuque et elle ouvrit ses beaux yeux bleus.

Le bruit se poursuivait, aimable, familier, fraternel.

Kadjja jouissait de la vie retrouvée et, déjà, le souvenir de ce pas d’éternité s’estompait, tant elle s’épanouissait, tant elle se délectait de ce sang qui bondissait dans ses artères, qui faisait sauter son cœur d’une joie ineffable.

Le cœur…, la vie…

Kadjja qui, bien qu’encore muette et ne comprenant pas très bien, commençait à associer les idées, réalisa au moins la jonction de ces deux termes : cœur et vie.

Seulement, elle se disait aussi qu’elle ne vivait pas seulement selon le rythme de son propre cœur, que cependant elle sentait bondir avec une violence voluptueuse.

Non. Il y avait autre chose qui la dynamisait. Un cercle insolite, dont elle dépendait encore et qui lui amenait la vie.

Kadjja leva doucement la tête. Elle se sentait bien, mieux que jamais et elle entendait toujours le bruit mystérieux, et elle en était envahie parce que ce bruit était en même temps l’immense vibration qui l’avait ramenée du seuil de l’au-delà, l’onde qui redonnait à son organisme retrouvé le mouvement physiologique indispensable.

La jeune femme constata qu’elle était nue, dans une atmosphère très douce, et que tout semblait très lumineux, mais sans brutalité, autour d’elle.

Son cœur battait. Mais un autre cœur battait. Un cœur tellement immense battait pour elle, entraînant le sien propre, qu’elle réalisa qu’il était justement ce cercle dans lequel elle se trouvait heureusement jetée.

Kadjja redevenait très consciente. C’est ainsi qu’elle se vit étendue sur une sorte de lit, ou de divan, intégralement immaculé, d’une blancheur parfaite, et sous un dôme transparent, comme un hémisphère de cristal qui englobait totalement la couche et celle qui y était placée.

Assez haut, formant un cercle, il y avait d’énormes yeux de lumière, des projecteurs sans doute, disposés en cercle, et Kadjja put les examiner, parce que leur clarté était soigneusement étudiée pour ne pas blesser sa vue et ces petites lunes lui paraissaient amies, bienveillantes, répandant sur elle un flot vital réconfortant au moral comme au physique.

Mais Kadjja voulait en savoir plus.

Elle redevenait elle-même. Elle s’étira, se mit sur son séant, regarda le dôme qui l’enserrait, ce dôme où le divan ne paraissait reposer sur rien comme un radeau sur océan de gaz, et le cercle des lunules fraternelles.

Plus que jamais le bruit, le rythme éblouissante de chair dans l’éblouissement de sarabande bienveillante.

C’est alors qu’elle vit les êtres disposés tout autour, chacun, ou chacune, sous un des projecteurs.

Hommes et femmes alternaient. Ils étaient d’un type morphologique que Kadjja ne connaissait pas et elle devina que c’étaient là les indigènes de la planète Pnim, où elle se trouvait, inéluctablement.

Tous lui souriaient, tous paraissaient observer avec un souci chaleureux le réveil de la jeune femme. Ils étaient assis, bien sagement, formant un cercle impeccable autour du dôme. Ils portaient des costumes colorés, assez brillants, sertis de points étincelants, sans doute des gemmes ignorées sur la planète Tekka, tant leurs feux engendraient de curieuses scintillations.

Kadjja les regarda, tournant la tête, attirée par ce courant de sympathie absolue quelle sentait affluer sur elle, point gênée de sa nudité, que les circonstances lui faisaient oublier. D’ailleurs, elle était assez belle pour ne pas en avoir honte.

Elle eut soudain une expression de joie, comme lorsqu’on retrouve des amis, des personnes déjà familières.

Kadjja venait de distinguer, assis l’un près de l’autre, les deux jeunes gens entrevus, peut-être déjà alors qu’elle ne réalisait plus très bien ce qui arrivait, lors de son évanouissement sur le sol de Pnim.

Elle et lui paraissaient très heureux de la voir revivre, et c’est à cause d’eux qu’elle comprit.

Chaque homme, chaque femme, portait à hauteur du sein gauche une sorte d’électrode enfoncée dans le vêtement, touchant probablement la chair.

Les électrodes étaient reliées chacune à un des projecteurs qui diffusaient l’heureuse clarté baignant Kadjja et le dôme tout entier.

Et, avec une joie inconnue, elle sut que c’étaient les cœurs des habitants de Pnim qui alimentaient la machine, qui créaient le rythme vital, et qu’elle revivait parce que tout un groupe humain lui apportait, sur le plan biologique, la vibration, la palpitation qui est essence de vie.

Elle se leva sur le divan flottant, se dressa, éblouissante de chair dans l’éblouissement de lumière, et elle leur tendit les bras, comme une offrande, comme un remerciement, comme l’élan de la messagère d’une planète vers tout un autre monde.


CHAPITRE III

— Cette femme doit mourir…

Waki, tétrarque des cités de la planète Gôô, que les Tekkiens appellent Pnim, allait et venait, en proie à une agitation profonde, que son tempérament d’homme puissant, musclé et sanguin, ne lui permettait pas de juguler.

Il alla regarder, presque sans voir, par la haute croisée qui éclairait son bureau.

Devant lui, Flââz, la plus vaste, la plus belle aussi des villes de Gôô. Une étendue d’élégantes demeures, de palais, de temples dédiés aux dieux de pierre, de clochetons, de tours, d’arches, attestant le goût de la fantaisie, propre aux gens de Gôô.

Très haut, à plusieurs centaines de mètres, c’était la voûte, la voûte de ce monde cavernicole pas comme les autres. On ne voyait que verdure, fleurs, buissons plantés à l’envers, mousses géantes, masses colorées de floraisons, et de stalactites de lianes, également fleuries, d’un beau vert dominant tout cela, couvrant à peu près totalement l’immensité qui formait le ciel des Gôô.

Waki pouvait voir les ztts, les engins volants des cultivateurs, qui allaient et venaient là-haut, arrosant, fécondant, répandant des engrais, ou récoltant déjà certaines céréales, certaines essences.

Car si Gôô (ou Pnim) offrait extérieurement un aspect lunaire, sans joie, sans vie, la planète était en quelque sorte aménagée de façon inversée et la végétation poussait à l’envi, savamment entretenue par les Gôô, sur la surface supérieure des cavernes sans fin qui s’étendaient à mille mètres en moyenne de la face extérieure.

Il faisait très clair, une clarté qui ne s’estompait jamais, si bien qu’on ne connaissait, dans ces profondeurs, ni jour ni nuit.

Çà et là, venant du sol, des parois qu’on apercevait très loin, de la voûte, et même des profondeurs de l’océan qui venait battre les remparts de Flââz, naissaient des zones lumineuses. Elles correspondaient à des filons de minerais curieusement irradiants, mais sans danger pour les organismes vivants, du moins à distance car leur contact pouvait être corrosif.

Les Tekkiens, ayant étudié la question de très loin, et découvrant de ces filons en surface, les avaient assimilés à des mascons. Les Gôô, eux, croyaient que ces masses bénéfiques, qui leur apportaient lumière, chaleur, fécondité des cultures, et maints autres avantages, étaient des émanations de puissances supérieures et les vénéraient tels des dieux.

Il y avait tout cela, sous les yeux du tétrarque Waki.

Et, bourdonnant encore dans sa tête, les paroles de Tahi, le délégué du Sénat, qui se tenait respectueusement à quelques pas, immobile, mais observant le monarque de ses yeux vifs.

— Cette femme doit mourir…

— Et pourquoi, Tahi ?

Le sénateur prononça alors, reprenant les termes et les précisant :

— Cette femme d’une autre planète doit mourir.

Waki soupira et serra son poing formidable. Il revint en courant vers Tahi. Tous deux se trouvèrent face à face, les yeux étincelants dans leurs faces rasées, sous leurs crânes également glabres.

— Cette femme… Les dieux nous ont permis de la sauver, sage Tahi. Voulez-vous que nous commettions un crime, nous, tout un peuple, contre une seule femme ?

— Seigneur tétrarque, oubliez-vous la loi ? Les secrets de Gôô appartiennent de toute éternité aux enfants de la planète. Seuls les initiés ont droit de les exploiter. Et tout étranger qui s’en approchera devra périr. Imaginez, puissant Waki, ce qu’il adviendrait de nous si une seule créature venue d’ailleurs arrivait à percer nos vérités ?

Le tétrarque était un colosse. Mais un homme raffiné et bon qui n’avait rien de la brute, contrairement à son aspect gigantesque.

— Rien qu’une femme… Pensez-vous donc, vous, les sages du Sénat, qu’elle sera capable de repartir vers son propre monde ? Nous avons réussi, grâce à nos techniques, à notre puissance métabolique, à nos dieux, la destruction et la captation de six engins venus de ce monde qu’ils nomment Tekka… Et vous redoutez… quoi ? Une femme. Alors qu’elle survit, quasi miraculeusement, après toutes ces épreuves.

— Elle survit, seigneur Waki, par une trahison.

— Oh ! ce mot… Ces jeunes gens n’ont pas trahi.

— Ils ont cédé, tout au moins, à une pensée que vous admettez comme très humaine, mais qui, en quelque sorte, viole notre loi. Ils ont fait en sorte que cette… Kadjja (Il avait dit cela avec un dédain marqué.) puisse échapper à la destruction du dernier engin envoyé de Tekka.

— Dois-je les punir de ce sauvetage, Tahi ?

— Si on observe la loi dans toute sa rigueur, oui, puissant Waki.

Le tétrarque s’irritait.

— Trêve de discours. Le Sénat demande la vie de la fille venue de Tekka ?

— Rien de plus.

— Un meurtre délibéré, rien que cela ?

— Une exécution rituelle, seigneur.

— Et si je refuse, comme la loi m’en donne le droit ?

— Votre Grandeur endossera la responsabilité de ce qui pourra découler de cette présence impie sur Gôô.

— Vous exagérez, sénateur…, et vos pairs également !

Tahi l’observait.

L’ancien se demandait si le bouillant et généreux tétrarque, dont la réputation d’amant de la vie n’était plus à faire, n’était pas sensible à un certain charme émanant de cette personne extra-planétaire, dont l’image était déjà répandue sur Gôô, et que le souverain avait reçue en personne à plusieurs reprises.

Toutefois, délégué du Sénat, il pensait avoir trouvé les mots exacts susceptibles de faire réfléchir Waki.

Ce dernier n’était pas convaincu.

— Tout cela est absurde, reprit-il. Cette Kadjja allait mourir. On a même pu penser qu’elle l’était, cliniquement. Ce charmant couple – Belhôz et I-Zam, c’est bien cela ? – a agi adroitement. Tout d’abord, pour freiner la chute de l’astronef où elle survivait, ils n’ont pas hésité à utiliser le Grand Secret, à s’incorporer à la masse métallique, à la retenir de toutes leurs forces.

— Ce qui constitue déjà un sacrilège, seigneur Waki. La loi ne permet à un Gôô de n’utiliser le Grand Secret qu’en faveur de ses coplanétriotes.

— Ils sont très jeunes, ils ont bon cœur, voilà tout. N’est-il pas d’usage de porter secours à toute créature en péril ?

— Votre Grandeur est d’une indulgence…

Il s’interrompit. Le tétrarque le regarda ironiquement.

— Achevez votre phrase, sénateur. Indulgence… coupable, n’est-ce pas ?

Tahi blêmit, mais se tut.

— De surcroît, reprit le tétrarque, Belhôz et la petite I-Zam ont fait diligence et ils ont amené la Tekkienne dans l’usine des cœurs. Nierez-vous, très sage Tahi, représentant des plus sages de nos cités, que cette femme vit grâce au battement des cœurs de ceux de Gôô qui lui ont porté ce secours fraternel ? Et vous voulez tuer, assassiner – ne protestez pas, c’est le mot exact – une créature humaine ressuscitée par l’ensemble de nos cœurs ?

Il y eut un temps. Waki avait de nouveau tourné le dos à Tahi, et il regardait, vers la voûte, les mouvements des ztts, servant de sustentateurs aux gens de Gôô occupés à soigner les plantations inversées (du moins relativement à d’autres planètes) et qui s’accrochaient à la gigantesque voûte.

— La récolte sera belle, dit-il, sur un ton paisible, un peu rêveur.

Il ne savait plus trop ce qu’il disait. La proposition du sénat le révoltait.

— Nous connaissons notre devoir, reprit posément Tahi, qui lui parlait dans le dos, ce qu’il préférait, évitant ainsi le regard franc et dur du tétrarque. Cette femme voudra savoir… Rien que le fait du freinage de l’astronef… Elle est venue ici, comme les autres, pour conquérir nos pierres divines, croyez-le. Elle saura, elle comprendra, que le pouvoir mutationnel de nos initiés est grand et qu’ils peuvent s’assimiler aux rocs, aux métaux, comme aux êtres vivants, obtenant ainsi des résultats qui n’appartiennent qu’à eux… Cette Kadjja saura cela et bien d’autres choses.

— Mais elle est condamnée, par la force des choses, à demeurer sur Gôô jusqu’à la fin de ses jours.

— Rien ne le prouve, seigneur. De plus, elle peut trouver quelque moyen de communiquer avec sa planète. Qui sait ? Peut-être le possède-t-elle, ce moyen… Et puis, ces jeunes gens, I-Zam et Belhôz, semblent lui porter grande sympathie… Ils ont eu l’imprudence de la sauver en abusant du Grand Secret. Leur jeunesse n’est pas une excuse. Ils suivent les cours du collège initiatique et ont pris une décision bien à la légère…

Waki haussa les épaules.

— Allez-vous me demander aussi les têtes de cette fille et de ce garçon qui l’accompagnait, probablement en promenade sentimentale ?

— La sagesse l’exigerait peut-être, seigneur tétrarque.

Il vit se serrer encore les poings du géant, mais ne broncha pas.

Waki connaissait les sénateurs. Garants de l’ordre et de la sécurité des quatre cités, ils étaient conditionnés depuis toujours pour n’éprouver aucune pitié.

Une fois de plus – et son manège trahissait son désarroi, donnant ainsi des armes à Tahi – il revint vers le sage.

— Si je comprends bien, vous pensez que, dans l’avenir, au cas où une certaine intimité s’établirait entre la Tekkienne et nos deux jeunes gens, un danger naîtrait…, vous redoutez qu’ils ne soient trop confiants envers elle, qu’ils lui révèlent un peu trop de choses sur le Grand Secret et l’enseignement du collège ?

Tahi s’inclina.

— On ne saurait mieux dire, seigneur tétrarque.

— Je pense tout de même que, en dépit de leur sympathie, ils n’oublieront pas leur devoir envers leur planète patrie.

— I-Zam est femme…, peut-être. Mais Belhôz ? Il est jeune, bouillant et… c’est un homme… Cette Kadjja est fort séduisante, dit-on. Nous avons tout lieu de redouter ce genre de charme… Nous connaissons la faiblesse humaine.

Une légère rougeur monta aux joues du tétrarque, qui se sentit visé.

Il lança un regard furibond au sénateur, mais se contint, et fit légèrement dévier la discussion.

— Après tout, nous parlons dans le vide, Tahi. Avez-vous de bonnes raisons de suspecter cette femme ? Connaissez-vous réellement ses intentions…, en admettant qu’elle puisse en avoir, car, pour moi, je le répète, il semble bien qu’elle soit destinée désormais à vivre avec nous. Nous ne possédons pas d’astronefs.

— Pas encore, seigneur. Mais nos techniciens y travaillent.

— Eh bien ! dès que nous pourrons nous élancer dans l’espace, le péril imaginaire ou réel représenté par la Tekkienne cessera d’exister.

— C’est un point de vue, puissant tétrarque.

— Enfin, Tahi, l’avez-vous interrogée ?

— Votre Grandeur n’en a pas donné licence. Pas encore.

— Il serait bon, si vous voulez être rassurés, de savoir vraiment ce que pense cette belle Kadjja, qui vous empêche tous de dormir, au Sénat.

— Votre Grandeur nous autorise-t-elle, pour cela, à utiliser tous moyens qui nous sembleront nécessaires ?

Waki bondit sur place.

— Tahi…, vous voulez dire ?

Le sénateur exécuta encore une courbette, sans un mot.

— La torture au besoin ? C’est bien cela ? Ah ! je vous retrouve là, vous, les anciens, vous qui ne reculez devant rien. Une abomination…, que je réprouve, que je ne veux plus voir reparaître sous mon règne. Non, Tahi, non, parlez avec Kadjja, je vous y autorise. Mais, courtoisement, et tel qu’il sied à des hommes recevant une femme, car, après tout, qu’elle vienne ou non d’une autre planète, c’est cela. Mais la torture, jamais, vous m’entendez, jamais, je l’interdis.

Tahi laissa passer l’orage et reprit, doucement :

— Seigneur Waki, Kadjja faisait partie des expéditions venues du monde de Tekka pour conquérir notre planète, pour violer le Grand Secret et s’emparer des pierres divines. Cela ne fait aucun doute. Et vous le savez…

— Oui, je le sais. Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : un jour, Kadjja nous trahira. Elle est là pour ça. Et nous serons bien obligés, alors, d’interroger cette femme, de la torturer pour obtenir les renseignements qui nous feront défaut, et, finalement, de la mettre à mort. Cela, c’est inexorable…, si elle vit.

Waki demeura immobile, cette fois. Il savait que le sénateur n’avait pas tort. Lui et ses pairs avaient prévu la suite des événements et, en réalité, on avait percé son propre élan envers la séduisante interplanétaire.

On le mettait en face de la réalité. Oui, Kadjja, avant tout, était une Tekkienne, une astronaute, une guerrière, une conquérante. Et la catastrophe finirait bien par se produire.

Il regarda Tahi, impassible, mais leurs regards étaient éloquents, s’ils n’avaient plus rien à se dire.

L’ancien sut qu’il avait gagné.

Waki exhala un soupir, qui gonfla sa large poitrine. Il plaça ses mains derrière son dos, marcha, comme toujours, vers la grande baie et contempla la cité de Flââz, sous l’immensité riante de la voûte fleurie et féconde où voltigeaient les cultivateurs.

— Tahi, j’interdis qu’on fasse souffrir cette femme. Vous me comprenez ?

— Je suis, très respectueusement, à vos ordres, seigneur Waki.

D’un geste, le tétrarque congédia le sénateur et demeura seul.

Il était bouleversé. Il venait de condamner Kadjja. Était-ce vraiment son devoir de souverain ? Il n’en était pas tellement convaincu.

Les gardes du palais saluaient bien bas le vénérable sénateur.

Un ztt l’attendait, pour l’emporter, en vol, vers le palais où l’attendaient les membres du Conseil qui l’avaient délégué.

Un sourire fantôme flottait sur les lèvres minces de Tahi. Il avait réussi.

Kadjja allait mourir, en dépit de sa résurrection grâce à l’usine des cœurs. Et l’ancien allait plus loin, interprétant à sa façon – qui serait, il n’en doutait pas, celle de ses pairs – la volonté du tétrarque.

Tout devrait être mis en œuvre pour contrer les habitants de cette planète, relativement très voisine, qui voulait la conquête de Gôô.

Tout. Même la disparition de ceux qui avaient utilisé, on disait même violé, le Grand Secret de Gôô pour arracher la Tekkienne à la mort.

En abandonnant Kadjja aux anciens, le tétrarque, implicitement, et sans doute sans s’en rendre compte, avait voué également à la mort les deux jeunes élèves du collège initiatique, les néophytes qui, dans leur enthousiasme juvénile, avaient tout fait pour faire revivre Kadjja.


CHAPITRE IV

Elles se tenaient par la main et toutes deux, rieuses, bien que si dissemblables, se livraient avec volupté aux caresses des vagues.

La mer intérieure de Gôô, dénuée de marées, dansait doucement contre les remparts de Flââz, et I-Zam en faisait les honneurs à son hôtesse, la fille de Tekka, qu’on lui avait confiée puisque c’était à elle, et à son tendre compagnon Belhôz qu’elle devait la vie.

Le Sénat, avec l’approbation du tétrarque, avait, jusqu’à nouvel avis, logé cette femme d’un autre monde dans une villa située près des murailles et, partant, de la mer. Une interdiction sévère avait été faite aux Gôô d’approcher cette demeure.

D’ailleurs, les anciens, toujours prudents, avaient fait établir un circuit d’ondes, lequel bloquait les issues et déclenchait un signal d’alarme en cas d’incursion. Les curieux, évidemment, ne manquaient guère. Et il y avait, dans l’univers cavernicole de Gôô, des journalistes, la presse écrite existant, tout autant que la radio et la télé.

Des miliciens faisaient des rondes alentour, si bien que I-Zam, tout heureuse d’avoir à s’occuper de la Tekkienne, de l’instruire sur le monde de Gôô, de savoir d’elle comment on vivait sur une autre planète, pouvait, en toute liberté, s’ébattre avec elle dans les eaux de l’océan interne.

Elles étaient déjà de bonnes amies. Un système audio-visuel, un peu fatigant, mais assez efficace, avait permis à Kadjja d’assimiler en peu de temps l’essentiel de la langue gôô.

Tout en babillant, I-Zam enseignait des tas de mots et des tas de choses à la Tekkienne, et la reprenait quand elle faisait des fautes linguistiques.

I-Zam avait été dûment chapitrée par les Sages : élève du collège initiatique, elle ne devait pas, dans son enseignement, dépasser un certain stade. On lui confiait la mission d’éduquer la Tekkienne mais, avant tout, la jeune fille ne devait pas perdre de vue qu’il ne fallait jamais rien dire, ni laisser entendre, concernant le Grand Secret, dont la révélation était réservée aux membres du collège, destinés à devenir les dirigeants du peuple de Gôô.

À plus forte raison une extra-planétaire devait être exclue de telles confidences.

Belhôz, lui aussi, était admis à rendre visite à l’étrangère. Fiancé, ou à peu près, d’I-Zam, il avait, avec elle, effectué le sauvetage de Kadjja.

Certains détails échappaient encore aux anciens, dans ce salut. On ne comprenait pas très bien comment la Tekkienne avait pu échapper à l’écrasement, lors de l’impact de l’astronef désemparé, mais des gens tels que Tahi savaient être patients et espéraient apprendre beaucoup, dans l’avenir, des relations des jeunes gens.

— Est-ce qu’il y a des tempêtes ? demandait Kadjja.

Elles allaient, nues, éclatantes de beauté, charmantes et pudiques, puisque pures et sincères. Et belles. Kadjja était plus solide, plus ferme, et ses hanches déjà larges, sa taille fine, supportaient des seins bien dessinés en dépit d’une certaine petitesse.

Ses beaux cheveux sombres flottaient à la brise, contrastant avec la chevelure plus blonde, presque blanche, de la fille de Gôô, gracile et plus légère que la cosmonaute.

— Des tempêtes…, bien sûr, Kadjja. Parfois, le vent souffle très fort. D’ailleurs, nos ancêtres ont construit ces remparts pour protéger Flââz. Ce sont des digues.

Kadjja s’étonnait de ce décor. La ville, avec ses constructions élégantes, s’étageait près de ce lac immense, qui se perdait très loin sous la gigantesque voûte. Ni jour ni nuit, Gôô vivant dans une plongée perpétuelle. Et, pourtant, la nature avait tout prévu, puisque les étranges flambeaux des gisements jetaient leurs larges flaques de clarté, constituant une lumière sans fin, qui ne s’atténuait jamais, et dans laquelle les hommes de Gôô vivaient parfaitement à l’aise, rythmant leur existence, selon la loi des Anciens, en horaires précis.

I-Zam riait.

— Regarde, Kadjja…, là-bas !… sur ces rochers !…

— Des hommes…

— Oui. Et aussi des femmes, des enfants. Ils ne peuvent approcher. La garde veille et le circuit encore mieux. Mais tous, ils veulent te voir malgré l’interdit.

Elle égrenait un rire clair, un peu puéril. Kadjja la regardait en souriant.

— Tu es contente, I-Zam ?

— Oui. Je suis une privilégiée parmi les Gôô. Je t’ai trouvée, avec Belhôz. On m’a confié le soin de veiller sur toi…, et puis Belhôz, lui aussi, a le droit de nous rejoindre. Jamais pareil fait ne s’était produit dans notre histoire. Nos écrans, nos informateurs, n’arrêtent pas de parler de toi. Il paraît que le tétrarque et les sénateurs ne sont pas contents. Ils auraient voulu le silence sur ton aventure. Mais cela s’est su !

— Oui, dit Kadjja, rêveuse, tout se sait toujours, partout où il y a des hommes et des femmes…

I-Zam rit plus fort.

— Des bavardes comme moi… Oh ! non, Kadjja, (Elle redevint sérieuse.) je suis élève du collège initiatique. Je sais me taire quand il le faut. Seulement, on t’a traitée avec l’usine à cœurs, et cela a été très vite diffusé à travers les quatre cités…

Kadjja était un peu étourdie.

Elle s’habituait mal à mesurer le temps. Elle pensait à Tekka, aux siens, comme on pense à ceux qu’on rencontre en rêve. Il y avait eu l’expédition, la mort des quatre cosmonautes, la chute de Pnim VI, le freinage sauveur, son calvaire, son évanouissement, sa mort clinique et sa résurrection.

Maintenant…

« Je suis une captive. Une exilée. Sans doute pour toujours. »

La cosmonaute ne se faisait aucune illusion. Elle avait été reçue par le tétrarque, elle avait un peu dialogué avec les membres du Sénat. On l’avait reçue courtoisement, mais elle sentait une réticence, surtout chez ces sages qui devaient diriger les quatre cités.

« On se méfie, pensait-elle. J’ai eu beau dire que notre tentative de débarquement sur Gôô (ou Pnim) n’avait qu’un but scientifique, je sais qu’ils ne me croient pas. Ils pensent – à juste raison – que Tekka voulait tout simplement conquérir leur planète et je représente l’ennemi. Voilà tout. I-Zam et Belhôz sont sincères. Ils m’ont sauvée, je ne sais encore exactement comment. Mais… combien de temps cela durera-t-il ? »

Elle se disait bien qu’on la laissait se reposer, récupérer des forces, apprendre la langue de Gôô, revivre en un mot.

Un peu plus tard, des questions viendraient. Dangereuses. Insidieuses, menaçantes peut-être.

Je ne trahirai pas Tekka.

Tout cela tournoyait dans l’esprit de Kadjja, tandis qu’elle nageait auprès d’I-Zam.

C’était curieux, ce monde où, parfois, il faisait très clair, puis infiniment plus sombre. Ou bien on traversait une zone éclatante de lumière, avant de replonger dans de quasi-ténèbres.

Cela tenait aux filons, les uns rapprochés, les autres séparés par d’appréciables distances. La clarté venait de la voûte, ou du sol, voire du fond marin. Tout cela était bien disparate, mais on se fait à tout et Kadjja, encore qu’elle fût née sur une planète tournant normalement autour d’un soleil où alternaient les jours et les nuits, cherchait à s’accoutumer à ces bizarreries.

Elles étaient bien tranquilles, près de la villa, s’ébattant dans l’eau derrière leurs protections humaines et électroniques. Il faisait bon, le climat étant assez égal, sauf en périodes d’orage, disait I-Zam, quand l’électricité ambiante ionisait fortement l’atmosphère, déchaînant de terribles ouragans.

Kadjja regardait les ztts, qui volaient au-dessus de la cité, ou partaient parfois vers l’horizon, se dirigeant vers les autres villes de l’univers souterrain. Elle suivait du regard des bateaux, les uns à rames, pour la pêche, des voiliers et des sortes de canots à propulsion électrique, incroyablement rapides.

Et, là-haut, toujours, il y avait la voûte verdoyante où se relayaient les équipes de cultivateurs, sur des ztts capables d’immobilisation, pour permettre d’approcher de la voûte et d’y procéder à la culture, aux récoltes.

— Des champs à l’envers…, des forêts en forme de stalactites. C’est bien étonnant…

I-Zam s’étonnait justement de son étonnement. Pour elle, fille de ces gouffres pittoresques, c’était cela qui était naturel.

Elles étaient revenues sur le rivage. Elles rêvaient, l’une près de l’autre, à cette curieuse situation.

En tant que femmes, elles se comprenaient, en dépit de tout ce qui pouvait les séparer. Non seulement elles étaient nées sur des mondes différents, mais peut-être la vérité sur la rivalité de ces mondes ne devait pas tarder à éclater.

Kadjja regardait les nuées qui roulaient, dans cet univers d’ombre et de lumière.

Des vapeurs montaient de l’océan, roulaient jusqu’à la voûte, y entretenaient en se condensant l’humidité nécessaire à la végétation et, fréquemment, il y avait de petites pluies qui rafraîchissaient l’atmosphère cavernicole.

Kadjja avait l’impression que Gôô, planète stérile et désolée en surface, était, en fait, une serre titanesque, où vivait un peuple très civilisé, féru de techniques et de sapience, grâce à un merveilleux équilibre écologique.

Leurs corps nus étaient baignés par les irradiations d’un filon proche, si bien que les gouttelettes d’eau formaient sur elles de nombreux et tremblants diamants.

Pourtant, elles n’étaient quiètes ni l’une ni l’autre.

Kadjja savait bien que cela allait se gâter pour elle. Et, de son côté, I-Zam, élève des sages, ne se dissimulait pas que celle qu’elle chérissait déjà de tout son petit cœur risquait de lui être arrachée avant peu, dès que ce semblant d’éducation, destiné à l’acclimater au monde de Gôô, serait terminé.

La Tekkienne bondit soudain, jetant un léger cri :

— Regarde, I-Zam…

Les eaux bouillonnaient, à quelques dizaines de mètres de la rive.

— Oh ! dit I-Zam. Un ztt-za… N’aie pas peur.

Kadjja comprit qu’il s’agissait d’un engin, sous-marin celui-là. Et, en effet, la surface creva. Un ztt parut.

Les volants étaient des sortes de toupies énormes, à pales sustentatrices vibratiles, inspirées de celles des insectes, qui permettaient le surplace indispensable à la culture de la végétation sous la grande voûte. Le ztt marin, ou ztt-za, était plus longiforme, et ses éléments locomoteurs rappelaient simplement des nageoires.

C’était une sorte de canot qui vint rapidement stopper devant les deux jeunes filles.

I-Zam battait des mains et Kadjja souriait. Belhôz s’extirpait du ztt-za.

C’était un garçon qui sortait de l’adolescence, déjà musclé, blond comme I-Zam, mais très brun de peau, sans doute (Kadjja l’avait appris) parce qu’il était né près d’un filon irradiant.

Elles n’étaient nullement gênées de leur nudité, Kadjja était une fille saine et franche et avait déjà appris que les mœurs aimables de Gôô excluaient l’hypocrisie, tout en sauvegardant la pureté.

Belhôz salua la Tekkienne et embrassa I-Zam.

— Notre amie d’autre monde veut-elle faire une promenade ? Je voudrais lui montrer tant de choses, sur Gôô…

Kadjja avait déjà remarqué que le jeune homme semblait soucieux, et qu’il se forçait à sourire. Une certaine tension se manifestait en lui.

Elle le remercia de sa proposition et déclara qu’elle allait s’habiller, jugeant bon, de toute façon, de les laisser seuls un instant.

Si elle avait pu les entendre, ses craintes eussent été justifiées.

— Belhôz…, mon chéri…, tu es troublé…, tu sembles las… et tu proposes de nous emmener avec le ztt-za…, tu vas piloter…

— I-Zam…, c’est indispensable… Habille-toi, toi aussi. Je t’expliquerai.

— Oh !… tout de suite. Dis-moi ce que tu redoutes !

— Non. Pas de temps à perdre.

— Mais tu as l’air bouleversé… Tu trembles…, tu transpires…

Elle poussa un petit cri.

— Belhôz… Ne dirait-on pas… que tu viens d’utiliser le Grand Secret ?

— Tais-toi, malheureuse… Je t’en supplie, prépare-toi !

Mais la fille de Gôô était affolée.

— Je veux que tu me dises… Je suis, comme toi, une future initiée, et je serai ta femme. Je dois tout partager avec toi.

Alors, il parla, brièvement.

Comme les autres élèves hommes du collège, il était fréquemment de garde au palais du tétrarque. Or, pendant ce stage, il avait été frappé par l’arrivée de Tahi.

Belhôz, pas plus qu’I-Zam, n’aimait Tahi. Le sénateur, après leur intervention en faveur de la Tekkienne rescapée de la chute de l’astronef, les avait longuement interrogés.

Ils avaient réussi à se sortir à peu près de telles entrevues, mais devinant bien que le rusé personnage n’était pas convaincu.

Il avait voulu savoir s’ils avaient utilisé, d’une façon quelconque, le Grand Secret.

Déjà, ils s’étaient concertés à ce sujet et avaient préféré avouer après avoir voulu nier, les regards de Tahi semblant indiquer qu’il n’était pas dupe.

Alors, pressentant quelque danger concernant Kadjja, Belhôz avait, une fois encore, violé la loi du collège initiatique.

Utilisant le Grand Secret, il avait réussi à assister à l’entrevue du sénateur et du tétrarque.

I-Zam pâlissait au fur et à mesure qu’il parlait.

— Ainsi, Kadjja est condamnée.

Une flamme paraissait agiter Belhôz.

— C’est indigne !… ce sont des monstres !… Nous l’avons sauvée, arrachée à la mort… Tant pis pour le Grand Secret.

— Oh ! Belhôz, ne parle pas ainsi.

— I-Zam… I-Zam…, tu veux donc que Kadjja meure ?

— Oh ! non.

— Tu vois bien. Il faut fuir, la mettre en sûreté.

— Mais qu’allons-nous devenir ? Tout va se découvrir.

— Nous aviserons plus tard. Je pense gagner Stûûr, la cité lointaine. Mon père y a des amis. Ils nous cacheront. Le Sénat de Stûûr n’est guère d’accord avec celui de Flââz. Peut-être pourrons-nous y trouver protection !

I-Zam soupira. Le vertige la prenait.

— Tu n’es pas habillée, ma chérie ?

Kadjja revenait, très belle dans une tunique de Gôô, étoffe souple et luisante d’un beau mauve, sertie de ces gemmes qui abondaient sur la planète et que les gens de Gôô vénéraient.

— J’y vais, cria la jeune fille.

Kadjja resta seule avec Belhôz.

Elle aussi nota son trouble, mais sans pouvoir comprendre à quelle extraordinaire expérience il venait de se livrer.

D’ailleurs, sa subtilité féminine lui laissait entendre depuis un bon moment que le jeune homme la regardait avec d’autres yeux que ceux de l’amitié.

Elle en éprouvait quelque souci. Belhôz était beau, charmant. Mais si elle lui devait la vie, ne devait-elle pas se souvenir de la part qu’I-Zam avait pris à ce salut ?

Et I-Zam et Belhôz s’aimaient, étaient destinés l’un à l’autre !

Ils parlèrent un instant, mais Belhôz demeurait tendu, nerveux, et Kadjja avait peine à suivre sa pensée, d’autant qu’elle ne possédait pas encore très bien la langue de Gôô.

I-Zam les rejoignit. Ils embarquèrent sur le ztt-za, qui s’enfonça sous les flots.

Alors, Belhôz n’y tint plus et, tout en pilotant, il dit la vérité à la Tekkienne, et que cette promenade, en réalité, était une fuite pour échapper à la mort qui les menaçait maintenant tous les trois.


CHAPITRE V

Tantôt, Kadjja était éblouie par des visions enchanteresses, des images de féerie constituant des films enchanteurs, aux coloris surprenants, aux lignes extraordinaires et, tantôt, elle était impressionnée par des torrents ténébreux mais où ne s’effaçait pas le relief de formes mystérieuses, aux volutes capricieuses, évoquant des monstres d’abîme, des créatures cauchemardesques.

Cependant, ces découvertes partaient d’un même domaine, selon que le ztt-za traversait une zone d’ombre ou une de ces zones de clarté irradiée à partir des mascons, de ces filons que les Gôô divinisaient, puisqu’ils étaient à la base même de leur existence.

Les habitants des profondeurs étaient d’une incroyable variété, et Kadjja les entrevoyait avec une sorte d’émerveillement, de fascination.

Plantes gigantesques ondulant aux oscillations des ondes, poissons géants ou minuscules, crustacés invraisemblables, mollusques surprenants, tout cela défilait, tour à tour en noir ou en éclatantes couleurs, dans un éclairage fulgurant ou dans des voiles funèbres qui modifiaient singulièrement les reliefs.

On parlait peu, dans le petit engin, d’ailleurs assez étroit, qui emportait les trois jeunes gens. Ils avaient conscience du péril qui planait, et Belhôz avait simplement dit : « Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ».

I-Zam s’était contentée de soupirer. Elle connaissait Tahi et le Sénat. Il y avait tout à redouter de ces fanatiques. Même le crime, sous couvert de salut public.

Parfois, les trois jeunes gens échangeaient un regard. Ils se souriaient, mais l’atmosphère demeurait lourde, fébrile. Ils se comprenaient, unis plus que jamais par le danger commun.

Kadjja commençait à éprouver quelque chose comme du remords.

Elle se reprochait déjà d’avoir cédé trop vite à cette panique. Elle était, vis-à-vis de Gôô, l’ennemie venue d’un autre monde. C’était à cause d’elle qu’I-Zam et Belhôz allaient être considérés comme des renégats, et cette fuite précipitée n’arrangeait pas les choses.

Toujours, par les hublots pratiqués dans le cockpit, et par un écran panoramique permettant la vision en grande plongée (la mer intérieure possédant de vertigineuses abysses), ils voyaient alterner le film en négatif et le film en couleurs, et ces oppositions avaient quelque chose d’hallucinant.

Belhôz, à un certain moment, montra aux deux jeunes filles un lumineux qui commençait à clignoter faiblement.

— Qu’est-ce que ?… commença à demander Kadjja.

Mais elle vit pâlir I-Zam et comprit.

— On nous poursuit, n’est-ce pas ?

— Oui, dit sobrement Belhôz, qui poussait l’accélération du ztt-za.

— D’autres engins semblables ?

— Sans doute. Et sans doute aussi des volants. D’en haut, ils nous repéreront facilement.

Kadjja, le cœur battant, ne savait plus que dire. I-Zam était blême.

Pour les rasséréner un peu, Belhôz s’empressa d’ajouter :

— Mais, avec notre vitesse, nous avons une sérieuse avance…

La Tekkienne ne voulut pas discuter. Elle devinait bien que, si le Sénat avait carte blanche du tétrarque, toutes les forces de Flââz allaient être mises en œuvre. D’autres ztts devaient croiser au large, ou évoluer sous la voûte. Alertés radioniquement, ils ne tarderaient pas à se joindre aux poursuivants et les trois fugitifs seraient promptement traqués, pris comme dans un étau.

Ce fut donc, de nouveau, le silence pendant un bon moment à bord du petit appareil sous-marin.

Ce silence, I-Zam le rompit, faisant remarquer :

— Les hoozmaks paraissent affolés !

Kadjja ne demanda pas ce que signifiait ce mot. Elle constatait, elle aussi, depuis un instant, que tous les habitants des fonds sous-marins, dès qu’ils apparaissaient dans le rayonnement des mascons, semblaient agités, refluant dans une direction donnée, toujours la même, vers tribord du ztt-za. Pêle-mêle, des masses énormes ou fluettes, menues ou ventrues, brillantes ou phosphorescentes, éclatant comme de l’argent ou rutilant tel une fusion d’or, naissaient des zones ténébreuses pour disparaître, ressurgir, et ainsi de suite.

Le terme de hoozmaks devait désigner l’ensemble des habitants marins, et il était hors de doute qu’ils étaient, eux aussi, saisis d’une belle peur. D’une voix qu’elle s’efforça de rendre sereine, Kadjja demanda si le monde pisciforme s’affolait du mouvement des ztts qui devaient être à leur poursuite, mais Belhôz secoua négativement la tête.

— Non, il y a beau temps que nous naviguons, en surface ou en plongée, sans compter les nombreux vols très près de l’eau des ztts. Ce qui les effraie ainsi, c’est l’imminence d’une tempête.

— Rien de surprenant, intervint I-Zam. J’ai vu, avant notre départ, quelques éclairs près de la voûte.

— Est-ce favorable ou contre nous ? interrogea la Tekkienne.

— Dans un sens, plutôt favorable. L’orage, qui va sans doute éclater car l’instinct des hoozmaks ne les trompe guère, perturbera la progression de ceux qui nous cherchent, mais… nous risquons, nous aussi, d’en être victimes.

Kadjja posa des questions. Elle sut donc que les ouragans, toujours d’origine électrique, étaient brefs mais terribles, et que le monde intérieur en était agité pendant des instants généralement courts, mais où les dégâts pouvaient être considérables.

Flââz, comme Stûûr et les autres cités, étaient bâties en conséquence, et toutes les constructions possédaient des systèmes de croisées hermétiques qu’on fermait dès les premières manifestations de la tempête. Souvent, malgré ces précautions, il y avait des déprédations, et les toitures, plus que le reste, en souffraient.

I-Zam suivait du regard des clignotants, des voyants qui donnaient des indications échappant encore à Kadjja.

Elle lui en donna explication, si bien que Kadjja put constater qu’au moins trois ztts-za les traquaient, en plongée, et qu’une importante escadre arrivait de bâbord, en vol, se dirigeant vers eux.

Il était hors de doute qu’aucun combat n’était possible. D’abord, leur engin n’était pas armé, ce n’était qu’un ztt-za de croisière. De surcroît, si on était rejoint, mieux vaudrait sans doute se rendre, encore qu’une telle éventualité déplût sans doute autant à Belhôz, parce qu’il était un homme, qu’à Kadjja, parce qu’elle était cosmonaute.

La progression des forces de Gôô devenait inquiétante. L’orage devait commencer à se manifester en surface et les mouvements des hoozmaks s’accentuaient. D’ailleurs, ils devenaient plus rares, ayant dû gagner, soit les grandes profondeurs, soit des zones moins tourmentées.

I-Zam prononça :

— Belhôz…, si nous sommes rejoints…

Sans lâcher les commandes, le jeune Gôô tourna la tête, et les amoureux se regardèrent.

Instinctivement, Kadjja pressentait qu’ils étaient sur le point de prononcer des paroles définitives.

— Que veux-tu dire, I-Zam chérie ?

— Tu le sais bien. Nous ne pouvons tomber aux mains de Tahi et des autres sénateurs. Ni laisser Kadjja redevenir leur captive. On ne nous pardonne pas son salut. On ne lui pardonne pas d’être elle-même, fille d’une autre planète, de surcroît conquérante. Notre fuite n’a rien arrangé. Alors, puisque nous ne sommes pas armés…

— Tu veux dire ?…

— Oui.

Belhôz parut hésiter, et Kadjja, qui les observait en silence, nota qu’il évitait le regard d’I-Zam.

Finalement, le jeune homme déclara :

— Je suis décidé à agir…, comme tu le sais…

— Pour toi, pour moi, c’est d’accord, Belhôz. Mais que va devenir notre chère Kadjja ?

— Belhôz se mordit les lèvres, aspira une goulée d’air, murmura :

— Il faut que, elle aussi, puisse utiliser le Grand Secret.

— Non !

I-Zam avait jeté cela dans un cri et semblait tout à coup épouvantée.

— Voyons, I-Zam…

— Non, non, je t’en prie, sanglota-t-elle. Nous n’avons pas le droit.

— Pas le droit de sauver Kadjja ?

La voix de Belhôz s’était faite sèche, et Kadjja s’étonna de la dureté de son juvénile visage.

I-Zam montrait des yeux baignés de larmes, mais Belhôz reprit :

— Nous en tirer, nous, et l’abandonner ?…

I-Zam se débattait.

— Mais il n’est pas question de cela… Il faut, nous, nous transmuter. Et demeurer près d’elle, en permanence, la protéger, la sauver à tout prix.

— Pourquoi ne pas lui enseigner rapidement ce procédé qui…

— Belhôz… Mais c’est interdit. Oublies-tu la loi ? Cela nous porterait malheur… Les dieux ne pardonneraient pas.

— Ni Tahi, ni le Sénat, ni le tétrarque, surtout, fit Belhôz avec un certain ton de mépris, et en haussant les épaules.

Kadjja avait conscience que c’était son sort qui se jouait, qu’on en discutait devant elle.

I-Zam et Belhôz l’avaient sauvée de la chute de l’astronef. Elle se demandait encore comment. Mais elle avait bien compris qu’ils avaient, à son intention, et par enthousiasme de jeunes gens vibrants et généreux, violé ce fameux Grand Secret qu’on enseignait à certains Gôô privilégiés au collège initiatique, ce qui les avait finalement acculés à cette situation tragique.

I-Zam disait encore :

— Ce serait un sacrilège…, nous ne pouvons pas…

— Au point où nous en sommes, murmura le jeune Gôô.

Kadjja voyait bien qu’il était profondément troublé et qu’I-Zam se mordait les poings.

Trahir le Grand Secret… ou, plutôt, le trahir une seconde fois…

Mais qu’était donc le Grand Secret ?

La Tekkienne jugea bon de parler.

— Chers, très chers tous deux…, il me semble que je suis votre malheur. C’est à cause de moi…

— Oh ! non, Kadjja… Ne dis pas ça…, je t’aim…, enfin, je veux dire : nous t’aimons tant… Nous n’avons pas de regret, tu sais…

I-Zam approuva de la tête, mais, cette fois, elle ne dit rien.

Kadjja reprit, non sans avoir noté leurs réactions à tous deux :

— Il est peut-être encore temps. Ne pouvons-nous nous rendre, dire que nous étions tout simplement en croisière ? Dès que je serai mise en présence des membres du Sénat, voire du tétrarque, je saurai leur répondre.

— Kadjja !… Kadjja !… Mais tu es condamnée !

— Qu’importe, Belhôz ! Je voudrais essayer de te sauver, toi et I-Zam…

Mais le ztt-za se mit soudain à vibrer intensément, et les trois jeunes gens furent ballottés terriblement.

— Que se passe-t-il ?

— L’orage magnétique !

Les instruments crépitaient devant eux. Des étincelles apparaissaient et même de petits éclairs. Plusieurs courts-circuits se produisirent et Belhôz n’eut que le temps de se rejeter en arrière pour ne pas être électrocuté par ces manifestations curieuses de la foudre marine.

— Des avaries ?

— Je crois que… nous aurons du mal à gouverner… C’est le tonnerre intérieur… Rabattu par la voûte, il se perd souvent dans les eaux, mais il ne se dilue qu’après avoir heurté un corps quelconque, rocher ou autre. En dépit de la vitesse fantastique de l’électricité, il suffit d’être là…

— Et nous y étions !

Le ztt-za marchait toujours, mais plus lentement. Et Belhôz tentait vainement de reprendre son appareil en main.

— Et… les autres ?

— Les voyants ne fonctionnent plus. On ne peut plus savoir…

Les poursuivants s’acharnaient-ils ? Avaient-ils été désemparés, eux aussi, par la tempête ? Impossible de le savoir.

Comme les zones luminescentes semblaient à peu près veuves de hoozmaks, les indications devenaient de plus en plus imprécises.

Après quelques efforts, Belhôz, qui transpirait d’angoisse, regarda les deux jeunes filles.

— Je ne puis plus piloter… Impossible !…

— Que comptes-tu faire ?

— De toute façon, il faut savoir où nous sommes et où sont les autres.

— Alors ?

— Je peux encore faire surface.

— Mais c’est fou, cria I-Zam. Si tu émerges au milieu de l’escadre ?…

Il la regarda.

— Je te dis qu’il faut agir…, selon notre puissance…

— Nous deux ! Mais… ne pas… le révéler à Kadjja.

Belhôz haussa les épaules.

— De toute façon, et si, comme je l’espère, nous arrivons à la sauver, à la tirer des griffes de ceux de Flââz pour la mettre en sûreté à Stûûr, il est bien évident que Kadjja finira ses jours sur Gôô. Donc, même si elle connaît le Grand Secret…

— Je ne le demande pas, fit calmement la Tekkienne.

— I-Zam… Nous remontons, dit Belhôz. Dans le cas où il y aurait péril, et pour tout tenter en faveur de Kadjja…, veux-tu que nous…

Elle fit oui de la tête.

— Je fais surface, dit Belhôz.

Il actionna des commandes. Il y eut des grattements, les rouages grippaient terriblement, tout ayant été démantibulé par les courts-circuits multiples engendrés par la foudre sous-marine.

Enfin, on sentit que l’engin remontait.

Belhôz se tourna vers Kadjja.

— Kadjja… Puisque I-Zam n’ose encore pas, je ne puis la forcer. Nous ne te dirons rien…, rien encore… Mais nous allons agir devant toi et, peut-être, tu comprendras, et ce que nous faisons, et comment nous avons réussi à stopper la chute de l’astronef… Regarde bien.


CHAPITRE VI

Oui, elle regardait. Oui, elle les voyait tous les deux.

Ils étaient là, devant elle, dans l’étroit cockpit du submersible.

Et, cependant, ils étaient impalpables. Ils n’étaient plus que des apparences, des figures dignes simplement d’un film en relief.

Muets, de surcroît, encore qu’ils soient souriants et parussent lui parler.

Elle pouvait avancer la main, elle ne rencontrait rien et ses doigts se perdaient dans la luminosité des silhouettes qui n’étaient que des spectres de clarté.

C’était donc cela, le Grand Secret ? Mais à quoi cela correspondait-il donc ?

Kadjja avait bien compris que les deux jeunes gens l’avaient quittée virtuellement, ne laissant que ces deux aimables fantômes. Cependant, cela ne lui expliquait rien.

Où étaient-ils ? Que faisaient-ils ?

Elle avait un vague souvenir de quelque chose d’analogue. Cela remontait dans sa pensée, comme une romance oubliée.

Kadjja fit un effort de mémoire et réalisa.

Lors de son arrivée mouvementée sur Gôô, lorsqu’elle s’était effondrée sur le sol dur et désolé, elle avait entrevu, au moment de sa perte de conscience, ces deux silhouettes spectrales, encore qu’agréables à contempler.

Celles de Belhôz et d’I-Zam.

Le phénomène se reproduisait. Or, la première démonstration de ce singulier pouvoir avait correspondu à cette utilisation du Grand Secret auquel Kadjja devait la vie, par le truchement du freinage de l’astronef tekkien, lequel, sans cette intervention, se fût tout bonnement écrasé sur le sol de la planète.

Très vite, les idées défilaient dans l’esprit de Kadjja.

Demeurer à jamais sur Gôô, elle ne l’avait nullement accepté. Elle était, de nature, une femme forte, une combattante, et ce n’était pas par dilettantisme qu’elle avait choisi l’astronautique.

Son rôle était, demeurait, quoi qu’il puisse advenir, la conquête de la planète Gôô.

Selon la norme des Tekkiens, elle restait inéluctablement la dernière des pêcheurs d’étoiles, et se sentait bien résolue à mener sa mission à bien, par tous moyens à sa disposition.

Certes, elle était seule, désarmée, contre tout un monde, sur une planète où on la traitait en étrangère, en ennemie, où elle se savait condamnée à mort.

Mais Kadjja avait conscience d’une chose : elle était d’une nature solide. Et elle était femme.

Elle pensa à cela et un mystérieux sourire passa sur ses lèvres.

Entre-temps, elle pouvait constater que, en dépit de l’absence de Belhôz et d’I-Zam dont les charmants ectoplasmes demeuraient bien sagement auprès d’elle, l’engin ztt-za, cependant réputé désemparé, gouvernait toujours et remontait vers la surface.

Elle en eut confirmation quand elle constata, par les hublots et l’écran panoramique, qu’il crevait la surface, qu’on émergeait.

La tempête n’avait pas encore tout à fait cessé. Les flots écumaient et les vagues demeuraient violentes. Toutefois, Kadjja pouvait apercevoir la masse orageuse, énorme conglomérat de nuées striées d’éclairs qui s’éloignait vers le large, toujours sous la fantastique voûte, en cette zone encore assez verdoyante, mais, autant qu’elle pouvait s’en rendre compte entre les nuages tourmentés, plus livrée à une nature sauvage et, sans doute, nullement cultivée.

Le ztt-za ballottait furieusement. Kadjja regarda les spectres.

— Belhôz… I-Zam…, je ne comprends pas bien… Mais vous pouvez sans doute me voir…, m’entendre… Dites-moi où vous êtes…, ce que vous faites en ce moment ?

Les entités paraissaient lui parler, mais aucun son n’émanait des lèvres figurées qui s’agitaient dans le vide.

Et, soudain, elle comprit qu’ils reprenaient consistance, qu’ils étaient de nouveau présents. Ce n’étaient plus des images flottantes, mais deux êtres de chair et de sang.

I-Zam et Belhôz se réincarnaient et parlaient.

— Chère Kadjja…, nous sommes sauvés…, du moins, pour le moment.

— L’orage nous a favorisés.

— L’escadre a dû être déroutée. Ils nous ont perdus de vue.

— Nous gagnons du temps. Nous allons repartir vers Stûûr.

Kadjja leur tendit les mains, autant par un geste de sympathie et de gratitude que pour achever de s’assurer de leur présence et elle sentit effectivement la douce chaleur des deux humains.

— Chers et doux amis…, merci… Mais…

I-Zam eut son petit rire un peu puéril.

— Kadjja…, tu voudrais bien savoir… Non, non, on ne peut pas te le dire…

— Oui, je sais. C’est le Grand Secret.

— Sache, cependant, reprit la charmante enfant, que, nous deux, en tant qu’élèves initiés, nous savons utiliser certaines forces. Ainsi, nous avons pu abandonner nos apparences, explorer la surface de l’océan, constater le départ de nos poursuivants, situer à peu près notre position.

— Je conçois cela, dit Kadjja, mais je te fais remarquer, chère I-Zam, que, pendant votre incursion, le ztt-za fonctionnait toujours, qu’il poursuivait sa remontée…, alors que ses réacteurs sont en panne et son gouvernail brisé…, ou à peu près.

Elle vit que les jeunes gens échangeaient un regard, embarrassés.

Kadjja, regrettant presque d’avoir posé cette question, indiscrète à force d’être trop directe, devina qu’elle touchait à l’inconnaissable, qu’I-Zam voulait bien lui dire certaines choses, mais reculait devant la révélation, parce que le Grand Secret, par définition, ne devait pas être divulgué, non seulement hors de Gôô, mais encore hors du collège des initiés.

— Eh bien ! dit Belhôz, tandis qu’I-Zam lui jetait un regard tel qu’on y lisait qu’elle redoutait qu’il ne parlât trop, eh bien ! Kadjja, sache au moins ceci : nous avons pu agir sur notre ztt-za, si avarié soit-il, autant que nous l’avons fait à ton arrivée, lorsque l’astronef venu de Tekka allait se briser définitivement au sol.

Kadjja jugea bon de remercier Belhôz d’un sourire, sans un mot de plus, ce qui parut soulager les jeunes gens.

I-Zam en profita pour effectuer une diversion et proposa qu’on se restaurât un peu.

Il y avait à bord les éléments d’une collation, un breuvage délicieux tiré des vignobles de la voûte, rappelant les vins champagnisés dont les homologues existaient sur Tekka et, pendant quelques instants, en dépit des derniers remous de l’ouragan, ils furent très gais et parlèrent de la façon dont on s’enquerrait d’amitiés protectrices en se rapprochant de Stûûr.

Le voyage serait encore long, l’équivalent de plusieurs journées ou fuseaux de temps, dont on se servait pour régler la vie, sur Gôô.

Mais le ztt-za, maintenant, avait quelque chance d’échapper. Du moins était-ce l’avis de Belhôz, très enthousiaste, et d’I-Zam, un peu plus soucieuse, et qui pensait aux siens, avec lesquels sa fuite de Flââz avait provoqué une inévitable rupture.

Les derniers relents de la tempête passaient autour du ztt-za, et Kadjja, maintenant autorisée à sortir sur le pont-miniature, regardait l’étrange paysage.

La voûte, toujours, à perte de vue. De la verdure, des taches roussâtres indiquant ce qui correspondait à l’automne, ou des zones de spores.

Au-dessous, c’était la mer, qui s’apaisait peu à peu. Mais une mer enfermée, éclairée par les grandes flaques luminescentes, parsemée encore de bancs brumeux où palpitaient les derniers éclairs.

Et cette immensité qui, normalement, eût dû être le royaume des ténèbres, irradiait mystérieusement, éveillant des tons ignorés sur ces vagues extraordinaires qui ne devaient jamais rouler à l’air libre.

Kadjja, sur le ztt-za, avait l’impression de se trouver dans une sorte d’enfer féerique, fascinant et inquiétant à la fois, trouble et sensuel, séduisant et menaçant, sans qu’on puisse savoir où commençait tel ou tel sentiment engendré par cet invraisemblable univers captif au sein d’une planète.

Près d’elle, Belhôz et I-Zam se tenaient par la main, silencieux, et la regardaient.

Des grondements lointains indiquaient que l’ouragan mourait, mais ses suprêmes échos leur parvenaient encore.

En tout cas, la surface devenait calme et aucun ztt, volant ou navigant, n’apparaissait plus.

D’ailleurs, on était « au grand large ». Le rivage de Flââz avait disparu depuis longtemps et, dans tous les azimuts, l’infini de la voûte se fondait à l’horizon curieusement diapré avec la ligne des eaux, si bien que Kadjja pouvait se croire enclose dans une gigantesque prison, d’un aspect absolument insoupçonné.

— C’était donc cela, cette Pnim qui est Gôô pour ses habitants, cette étoile brillante qui est une planète et qui renferme tant de mystères.

Elle regarda les jeunes gens avec tendresse.

— Je crois vraiment, dit-elle en soupirant, que je serai cause, pour vous deux, de bien des malheurs.

Belhôz protesta avec véhémence.

— Ne parle pas ainsi, Kadjja. Pour toi, nous sommes prêts à tous les combats… Ta condamnation par le Sénat, par cet abruti de Tahi, par la faiblesse du tétrarque, est une indignité et je suis sûr qu’elle ne sera nullement ratifiée par ceux de Stûûr.

Il parla longtemps ainsi, enthousiaste, tentant de rasséréner Kadjja et en même temps I-Zam, laquelle, avec son caractère encore trop juvénile, passait par des alternances d’angoisse et de joie.

Cependant, Kadjja notait qu’elle semblait de moins en moins partager la confiance de Belhôz et cela lui donnait à réfléchir.

L’océan redevenait étale. Les nuées avaient crevé, en une pluie diluvienne qui avait peu duré. Ensuite, on s’était retrouvé sous une nouvelle zone de la voûte où pendaient d’immenses pampres, verts et pourpres, du plus heureux effet, d’autant qu’on y découvrait des nuées de créatures indistinctes à cette altitude, sans doute d’énormes essaims d’insectes, colorés et brillants qui, dans les flaques de clarté, jetaient des feux vivants surprenants et charmeurs.

Kadjja était bien décidée à ne plus poser de questions, du moins aux deux jeunes gens réunis car, petit à petit, et presque malgré elle, un plan s’échafaudait dans son esprit.

Elle était perdue sur un autre monde. I-Zam et Belhôz l’avaient sauvée et, par deux fois, trahissant deux fois le Grand Secret de leur race.

On allait vers Stûûr où – peut-être – on trouverait le salut.

En attendant, Kadjja était sauve. Elle se devait donc de mettre ce répit à profit, en dépit de la condamnation pesant sur elle, et d’utiliser ses forces personnelles.

D’ailleurs, Belhôz lui expliqua :

— Maintenant, l’orage est loin et, sans doute, ne se reproduira plus avant longtemps, les condensations montant des eaux étant épuisées pour un bon moment. Mais le ztt-za est incapable d’aller bien loin, du moins dans l’état où la foudre l’a réduit.

Kadjja acquiesça muettement, soucieuse de ne pas sembler trop indiscrète, ce qui ne correspondait pas à ses desseins.

Belhôz enchaînait sans se faire prier :

— Notre voyage ne s’en poursuivra pas moins, chère Kadjja. Tu vas prendre un peu de repos. Pendant ce temps, le ztt-za continuera sa route.

Kadjja se mordait les lèvres pour ne pas questionner. Il reprit, allant au-devant de ses désirs :

— De nouveau, nous utiliserons le Grand Secret. Et nous mènerons notre esquif… Tu n’auras pour compagnons que nos deux fantômes… Mais que t’importe, n’est-ce pas, chère Kadjja ? Pendant ce temps, la navigation va se poursuivre…, et c’est bien l’essentiel.

— Ce que nous te demandons, dit vivement I-Zam, c’est de ne pas chercher… ce que nous faisons… et où nous sommes vraiment…

Kadjja lui sourit.

— Je t’ai dit, ma chère I-Zam, que je saurai ne rien demander qui puisse vous gêner l’un et l’autre.

Elle vit nettement que la jeune fille en éprouvait un réel soulagement.

Un instant après, alors qu’elle s’étendait sur une couchette prévue à bord, sur l’injonction de ses deux jeunes amis, elle constata que la chose insolite s’était de nouveau produite, que Belhôz et I-Zam n’étaient plus auprès d’elle qu’en apparence, et que deux fantômes seulement restaient à lui sourire.

Kadjja ferma les yeux, ne pouvant dormir.

Parce que le ztt-za allait, allait toujours, avançant et gouvernant parfaitement en dépit de la carence de ses rouages, et qu’elle cherchait à comprendre, qu’elle voulait comprendre à tout prix, menée sur ce vaisseau spectral, sur cet océan fantastique, avec ces deux créatures translucides qui se penchaient sur elle, lui souriant de toute leur mystérieuse inexistence.


CHAPITRE VII

Je fais semblant de dormir. Mais, malgré ma fatigue, je ne puis parvenir à trouver le sommeil.

J’essaie de faire le point. Je me sens surveillée.

Ils sont là. Du moins, leurs ectoplasmes demeurent près de moi. Entre mes cils, si je fais un tout petit effort, je les aperçois, dans le cockpit.

Est-ce que, réellement, I-Zam et Belhôz sont là ?

Leurs spectres, en tout cas, paraissent peu agissants. Ils flottent, dirait-on, imprécis, incertains, avec cet éternel sourire stéréotypé sur les lèvres, de telle façon que cela en devient agaçant.

Je me pose une foule de questions. Tout d’abord, cela relève du Grand Secret. Ils ont le loisir de s’échapper de leur forme humaine pour aller… où ? C’est ce que je voudrais bien savoir.

Il est certain que, à un certain moment, je saurai. Et j’effleure déjà la façon dont je vais m’y prendre, et à qui je vais m’adresser pour ça.

Mais il faut être prudente, très prudente.

Avant de percer ce mystère invraisemblable, il me faudrait revenir en arrière et parvenir à comprendre exactement ce qui s’est passé à mon arrivée, avec le Pnim IV, dans l’orbite de la planète Gôô.

Il est hors de doute que les Gôô, gens très évolués à peu près autant que nous, Tekkiens, bien que ne disposant pas encore d’engins interplanétaires (mais ils y parviendront rapidement), se méfient des incursions de ceux de l’espace.

Je n’ai pas encore étudié leur histoire, leurs traditions, mais il est hors de doute qu’on y fait mention de ce qui s’est passé il y a dix mille ans de Tekka, à savoir l’envoi d’astronefs, lesquels avaient d’ailleurs échoué dans leur entreprise, mais dont les passages n’avaient pas pu rester inaperçus de Gôô.

Donc, nous étions « l’ennemi ». Pour cela, on a réussi, je ne sais encore comment, à abattre tous les engins que nous avons envoyés. Le VI, à bord duquel je me trouvais, n’a pas échappé au sort commun. Par quel procédé, une adaptation du Grand Secret sur lequel je me perds en conjectures, ont-ils pu provoquer cette épidémie, faire périr les astronautes les uns après les autres ?

En tout cas, ils l’ont fait. Sabotés, nos vaisseaux spatiaux ont été désemparés, se sont abattus à tour de rôle avec des équipages de morts et de mourants.

Seulement, moi, non seulement j’ai vu freiner mon astronef de façon incompréhensible, mais encore, je n’ai pas été atteinte par le mal mystérieux.

Pourquoi ?

Qui se trouvait au point de chute du Pnim VI, sinon, justement, I-Zam et Belhôz ?

Jeunes initiés et, partant, utilisateurs possibles du Grand Secret, je me demande s’ils n’avaient pas pour mission de perdre notre astronef, de frapper ses passagers l’un après l’autre, afin de précipiter notre chute.

Si cela est, ils ont accompli au moins la première partie de leur rôle. Le commandant Fker et nos trois camarades ont péri dans un flot de sang.

Moi…

On m’a épargnée. Qui m’a épargnée ?

Le Sénat ? Des hommes tels que ce Tahi dont Belhôz m’a parlé et que j’ai, en effet, vu, avec les autres, lors de mes réceptions à Flââz ?

Le tétrarque Waki ? Il est vrai, je le sais, il passe pour un homme à femmes et, sans vanité, je me suis bien rendu compte que je ne lui étais pas indifférente. Mais il est le souverain responsable et garant de la Loi.

Alors ? Qui d’autre ?

Éliminons les sénateurs, leur âge, leur mode de vie les rend insensibles et inhumains, et je ne pense pas qu’une jeune femme puisse vraiment les attirer au point de trahir. Car il s’agit bien de cela.

Y avait-il d’autres membres d’un commando d’initiés chargés d’en finir avec les astronefs de Tekka ? Il ne semble pas, d’après ce que j’ai compris.

Or, on a dédaigné les moyens tactiques, stratégiques, pour démolir notre flotte spatiale. Sans doute pensait-on que le Grand Secret, bien utilisé, allait donner de meilleurs résultats, et c’est ce qui s’est produit, du moins selon l’optique des Gôô.

Nous retombons donc dans l’hypothèse de l’action des initiés. Une action volontairement interrompue, puisqu’on parle de trahison. Et il n’y avait, en principe, qu’I-Zam et Belhôz présents.

Les amoureux, spontanément, ont voulu me sauver. D’accord…

Lequel a pris l’initiative ? I-Zam est femme.

Et Belhôz est un homme. Un jeune homme.

Il est beau, très beau, Belhôz. Avec sa peau bronzée à la lumière étrange des mascons divinisés. Avec ses cheveux blonds et ses yeux clairs, son corps mince, souple, musclé.

Mais moi, ne suis-je pas belle ?… Allons, faut-il chercher une autre explication ?

Dans notre aventure fantastique, dans cette lutte entre deux planètes, ce choc entre la prestigieuse technique de Tekka et la puissance occulte de Gôô, il y a rencontre de deux sexes, et les conséquences de pareille rencontre.

Oui, bien sûr, on a apprécié, du moins relativement, le geste des jeunes gens. Ils ont réussi, m’a-t-il été dit, à déplacer mon corps inerte, je venais, en effet, de perdre à peu près conscience, quand leurs spectres sont apparus, en provoquant un certain mouvement du sol, qui faisait office de tapis roulant. Toujours une application du Grand Secret.

Et, de mes réflexions purement humaines, de ma spéculation de femme envers les mobiles qui ont pu déterminer Belhôz à me sauver, en entraînant la pure, la sincère, la généreuse I-Zam à l’aider, je passe à un autre genre de recherches.

Le Grand Secret… Je le retrouve toujours. N’est-ce point ce que les hommes de toutes les planètes, de toutes les galaxies, de tous les univers ont cherché depuis toujours : l’action de l’esprit sur la matière ?

C’est-à-dire l’essence, la quintessence de la création.

Un astronef en chute libre qui ralentit…, un sol qui ondule, vibre et fait glisser un corps humain… Maintenant, un engin submersible qui évolue, remonte, file en surface sans aucun réacteur, sans direction.

Et, chaque fois, des fantômes souriants, les images désincarnées de ceux qui connaissent le Secret et savent l’appliquer.

Kadjja, ma petite Kadjja, fais un effort !

Tu es une cosmonaute, une technicienne, une guerrière, une exécutante, mais tu as tout de même fait quelques petites études, de physique en particulier, et tu as, pendant un temps, suivi des cours de télépsychisme, certains de nos savants travaillant sur ce projet : envoyer des psychonautes à travers les mondes, laissant leurs corps sur Tekka, pour préparer, par une obervation poussée, les expéditions futures.

Les Gôô agissent sur la matière. Le métal. Le minerai.

Peut-être, pourquoi pas plus aisément encore, sur la vie biologique, végétale ou animale ?

Matière… Atomes… Particules… Désintégration… Cherche, Kadjja, cherche.

Connaissance de la contexture moléculaire. Passage d’un état à un autre. Mutation, translation, transfert, métamorphose… Tout cela à la fois.

Mais, pour aller de l’un à l’autre, – de l’humain, du biohumain, si je puis dire – à… un autre état…, que faut-il ?

Dissocier son propre corps. Hypothèse délicate, mais non absurde.

Puis l’associer à un autre état. L’incorporer. Incorporation, ce terme me séduit.

Reste l’apparence, selon le Grand Secret des Gôô, puisque je continue à voir I-Zam et Belhôz bien qu’ils soient… ailleurs.

Cette apparence… Nos occultistes en ont souvent parlé. On croit à l’existence des fantômes, apparences humaines après la mort, soit non biologiques, mais correspondant toujours à la morphologie des anciens vivants.

Ce serait cette façade que me montrent seulement I-Zam et Belhôz, alors que leurs corps, leur contexture, le conglomérat atomique qui constitue le personnage d’elle ou de lui est en train de…

De diriger le ztt-za ?

Oui, sans doute. Comme ils s’en sont pris au commandant Fker et aux autres cosmonautes, pour les faire périr, comme ils ont saboté l’astronef et, aussi, comme ils ont freiné sa chute pour me sauver.

Où sont-ils ?…

Je commence à voir luire une certaine idée à ce sujet.

Non, décidément, je ne dormirai pas. Je suis épuisée de ce voyage qui est une fuite, et de toutes ces émotions. Mais je veux savoir.

Je me lève, je bâille, je m’étire, comme si, vraiment, je me réveillais, et je joue cette comédie pour les deux fantômes, encore que je ne sois pas très sûre qu’ils puissent vraiment m’observer. Je pense qu’il ne s’agit que de simples images, de nuées impalpables qui évoquent l’humain, mais voilà tout.

I-Zam et Belhôz sont en action et je veux en avoir le cœur net.

Après tout, il y a bien deux heures que je repose ou fais semblant, j’ai tout loisir de sortir du cockpit pour me détendre.

J’y vais, après un sourire aimable aux deux fantômes. Mais ils ne réagissent pas. Non, ils ne me voient sans doute pas non plus.

Je monte quelques échelons et je sors sur le minipont.

La mer, la voûte toute couverte de pampres violets et de lianes agrémentées de fleurs jaunes. Et, toujours, cette alternance d’ombre et de lumière. Je remarque, d’ailleurs, que la végétation, dans les zones noires, est bien plus pauvre, sinon quasi inexistante. Les mascons, ces filons d’un minerai inconnu, sont bien des dieux, pour les Gôô.

N’oublie pas, Kadjja, que ta venue sur Gôô n’a, à l’origine, d’autre but que de t’emparer d’un échantillon de ce minerai et de le ramener sur ta planète patrie.

Je soupire… Je suis seule pour cela, et dans un autre monde.

Mais j’en reviens aux réalités immédiates. D’abord, un fait indéniable. Pas trace d’I-Zam ni de Belhôz. Il y a bien, en bas, les deux spectres, mais eux deux ne sont pas là.

Le ztt-za marche, avance, file, fonce, fend la mer de son étrave.

Un vaisseau-fantôme, puisqu’il n’y a personne à bord pour l’actionner et le piloter, et que, d’ailleurs, un humain ne le pourrait pas. Réacteurs morts, gouvernail fracassé…

Je sens qu’ils sont là, tous les deux. Mais où ?

La belle, la charmante I-Zam. Elle m’a sauvée. Du moins, avec un grand élan de sincérité, elle a voulu m’arracher à la mort. Mais c’est Belhôz qui, à deux reprises, a commencé.

De toute façon, fidèle à l’initiation, elle ne veut pas, à aucun prix, que le Grand Secret me soit révélé.

Je suis son amie et elle a trahi pour moi… L’aurait-elle fait de son propre gré ?

Tandis que Belhôz…

Je me complais à l’évoquer, en rêvant entre la mer et la voûte fleurie qui surplombe à trois ou quatre cents mètres, parfois s’abaissant presque en tunnel, parfois montant à des hauteurs telles que je ne puis plus distinguer les détails de la végétation, mais toujours en immenses flaques luminescentes ou ténébreuses.

Belhôz… Un jeune athlète sain, viril, ardent et qui m’aime, qui me désire, tout au moins, s’il continue à tenir à I-Zam d’une certaine manière.

Je ne suis pas une statue de bois. Belhôz…, ce serait agréable…

Ce que je veux faire…, ce que je dois faire…

Pauvre Belhôz… car, finalement, si je réussis, c’est toi qui seras la victime. Et aussi I-Zam, d’ailleurs, indirectement.

Seulement, tu auras mes lèvres, mon corps tout entier. Je t’apprendrai les caresses voluptueuses des filles de Tekka. Car je ne suis pas une novice, et ni les études ni l’entraînement guerrier n’ont exclu chez moi le goût de la vie la plus brûlante.

Et puis, comme je vais aller au bout de ma mission, que cela se fasse dans les conditions les plus agréables qu’il soit. Et Belhôz n’y perdra rien, je m’en porte garante.

Kadjja en est là de ces réflexions, lorsqu’elle entend une discussion véhémente, en bas, dans le cockpit. Elle réalise que les deux jeunes gens sont là de nouveau, incarnés, et non plus seulement en cinérelief.

D’ailleurs, ils grimpent, accourent auprès d’elle.

— Que se passe-t-il ?

— Regarde, Kadjja.

La Tekkienne constate alors que l’engin donne singulièrement de la bande.

Belhôz lui montre un certain bouillonnement, qui se produit tout au long de la ligne de flottaison. Perdue dans ses réflexions, Kadjja ne s’est pas aperçue de ce phénomène.

Et elle voit, dans l’eau, tout autour du ztt-za, des choses étranges, des formes évolutives, des mains, semble-t-il, et puis des yeux, des yeux innombrables, des yeux brillants, scintillants, ou glauques, ou comme morts, et encore des mains, et encore des yeux, tout un être immense, multiple, fantastique, qui s’attaque à la coque, qui la ronge, qui la dévore, qui la corrode, qui la détruit petit à petit, avec des bouches, des gueules, des orifices à la succion horrible, aux dents horrifiques, tout un magma constituant un vampire de nature ignorée, monté des profondeurs de cet océan lui-même situé au fond d’un abîme et contre lequel, sans doute, les initiés du Grand Secret ne savent pas comment lutter…


CHAPITRE VIII

C’était, pour eux trois, l’instant de stupéfaction, où l’effroi domine, où l’être humain est annihilé, dépassé par l’événement, où plus rien ne se produit en lui.

Mais cela ne dure pas, du moins chez des êtres aussi dynamiques, aussi courageux que l’étaient Kadjja, Belhôz et I-Zam, si différents qu’ils soient les uns des autres.

— Qu’est-ce que c’est ? râlait la Tekkienne.

— Le Krahîl…

— Est-ce une colonie de monstres ?

— Non…, en fait, on ne sait pas… Un être unique, peut-être…, sans cesse en mutation. Cela tient de l’humain et de l’animal. Ce n’est jamais complet, jamais achevé. On dit que le Krahîl cherche perpétuellement à se réaliser. Il s’attaque à tout ce qu’il trouve…, aussi bien du métal qu’autre chose, que de la chair.

I-Zam donnait l’explication en claquant des dents.

Kadjja devinait qu’elle devait être elle-même aussi pâle que la fille de Gôô et que le valeureux Belhôz.

— Ne peut-on vraiment rien faire ?

— Rien… Le Krahîl s’en est pris à la carène du ztt-za. Il va la dévorer, petit à petit… Heureux s’il ne nous attaque pas, nous…

Kadjja lut, sur le visage de la charmante I-Zam, toute l’épouvante que suscitait en elle une pareille éventualité.

Cependant, Belhôz, penché sur le bastingage du minipont, regardait bouillonner, à moins d’un mètre et demi, l’horreur vivante qui rongeait son vaisseau.

— I-Zam…, si nous restons ici, nous sommes perdus…

— Je sais, fit-elle dans un souffle.

— Il faut nous tirer de là, I-Zam…

Elle parut soudain exaspérée.

— Mais je le sais bien, fit-elle avec colère, en tapant du pied comme une petite fille irritée. Tu ne m’apprends rien.

Il se mordit les lèvres. Kadjja les observait.

Le ztt-za était maintenant dans un univers plus calme. La mer souterraine paraissait presque dormir sous la voûte géante, mais on entendait le curieux grincement des dents multiples du Krahîl qui mangeait le submersible.

— I-Zam…, nous pouvons nous échapper aisément… Nous deux.

Elle eut un plissement de lèvres et haussa les épaules.

— Oui, répéta-t-elle. Nous deux.

Kadjja avait compris.

— Chers enfants…, je crois deviner votre pensée. L’un et l’autre, sans doute grâce au Grand Secret de Gôô, vous avez un moyen, que j’ignore encore, de vous arracher à la catastrophe… Si vous le pouvez, utilisez-le. Sauvez-vous ! Échappez à cette abomination ! Ne vous inquiétez pas de moi !

— Non, Kadjja ! hurla Belhôz en se précipitant vers elle.

Elle avait vu luire les yeux de la fille de Gôô.

Doucement, elle repoussa le garçon.

— Merci, Belhôz. De toute façon, je finirai en priant le maître du cosmos de bénir votre action. Vous avez tout fait pour moi.

D’une voix blanche, I-Zam murmura :

— Mais que deviendras-tu, Kadjja ? Tu ne comprends pas que tu ne pourras pas t’échapper, même à la nage… Le Krahîl est partout. Ses yeux innombrables te verront, ses griffes que nul ne peut compter te déchireront.

— Belhôz me donnera son poignard, dit la Tekkienne fièrement. Ceux de ma planète savent mourir sans faiblesse.

Le fils de Gôô serra les poings.

— Non…, je ne tolérerai pas… Tu vivras, Kadjja !…

— Comment ? Mais comment, cher Belhôz ? dit l’étrangère avec un sourire navré, qui n’en demeurait pas moins enchanteur, et qui fit bondir le cœur du jeune homme.

— Comment ?…

Il regardait I-Zam. Les lèvres de la jeune fille tremblaient. Elle paraissait vouloir dire quelque chose, mais elle n’osait pas.

— Écoute, I-Zam !… Écoute… Écoute le Krahîl !…

C’était vrai. Des bruits de déglutition ignobles, d’abominables succions, montaient jusqu’à eux.

L’effroyable créature multiple était heureusement trop occupée par le métal du submersible pour songer à eux, mais, un peu plus tard…

Kadjja ferma les yeux, évoquant les suites : le bateau éventré commençant à sombrer, eux trois précipités à l’eau, dans les griffes sans nombre de cette bête de cauchemar.

Et, Kadjja s’en rendait compte, le conflit, toujours le même, se reproduisait entre I-Zam et Belhôz, à propos de Kadjja, à propos du Grand Secret.

Tous deux pouvaient certainement l’utiliser pour se sauver.

Mais Kadjja ? Qu’allait devenir la Tekkienne, livrée au Krahîl ?

Soudain, Belhôz parut prendre une décision.

— I-Zam !… Entends-moi bien !… Il faut…

Il s’interrompit, se tourna vers Kadjja.

— Je t’en supplie, Kadjja… Fais-moi, fais-nous confiance… Nous allons disparaître à tes yeux… Tu ne verras, une fois encore, que nos fantômes. Nous allons chercher du secours… I-Zam… I-Zam…, un secours animal, peut-être…, qu’en penses-tu ?

I-Zam hocha la tête approbativement. Elle ne disait rien. On la sentait à bout de résistance, incapable de discuter encore, dans le grincement effrayant du hideux monstre dévorant.

— Kadjja, reprit Belhôz, nous ne t’abandonnons pas. Attends-nous ! Mais je t’en prie, ne désespère pas et, s’il se passe quelque chose qui te semble effarant…

I-Zam coupa :

— Assez, Belhôz !… Nous perdons un temps précieux.

— Tu as raison.

Les deux jeunes gens se regardaient.

Cette fois encore, Kadjja ne put comprendre, mais tous deux étaient redevenus translucides. Leurs spectres restaient là, mais elle savait bien qu’ils étaient partis. Où ? Et pour faire quoi, pour chercher quel genre de secours ?

Kadjja, maintenant, accoutumée à ce genre de fantasmagorie, ne se souciait plus guère des ectoplasmes.

Elle réalisait que, pour l’instant du moins, elle se retrouvait seule, sur le pont très incliné, de plus en plus incliné, de ce navire désemparé flottant sur une mer souterraine, dans une planète rivale de la sienne, avec un monstre fantastique qui était en train d’absorber lentement ce dernier refuge.

Il y avait de quoi être soi-même saisi de vertige, et c’était bien ce qui arrivait à Kadjja.

Glissant un peu sur le pont, titubant, s’accrochant, elle voulut quand même voir, revoir l’horreur, et alla au bastingage, se pencha, regarda, et frissonna de dégoût.

Des éléments vaguement humains, oui, c’était bien cela, mêlés à des organes animaux, un mélange anthropo-zoomorphe, mais un puzzle dément dont une main farfelue eût sans cesse dispersé les pièces, c’était à peu près cela, le Krahîl.

Surtout, ce qui faisait peur, c’étaient les yeux, des yeux par myriades qui, comme le reste, apparaissaient et disparaissaient, un peu comme naissent et crèvent les bulles émanant de quelque fond en décomposition et qui montent en surface pour mourir aussitôt.

C’était cela, seulement, cela vivait, rongeait et dévorait.

Et cela regardait Kadjja qui frémissait, fascinée par l’incroyable vision.

Elle recula, ignorant délibérément les spectres, qui ne l’intéressaient plus, et resta seule, au centre du pont, qui prenait une pente dangereuse.

Belhôz ?… I-Zam ?…

Un secours… Un secours animal ?

Elle en revenait à ses réflexions passées. Incorporation, cela lui avait paru être finalement le mot-clé. Après dissociation, désincarnation, oui, ce devait être cela.

Le Grand Secret permettait donc de…

Elle regarda autour d’elle. La mer. La voûte. Le calme. Et rien à l’horizon où toute nuée, toute séquelle de l’orage s’étaient effacées.

Où étaient les jeunes gens ? Que recherchaient-ils ? Ils étaient partis sans trop savoir où ils allaient, c’était indéniable. Kadjja devait être patiente, selon Belhôz.

Patiente…, sur un navire aussi menacé. Et par quelle menace !…

Elle sentait le ztt-za fondre littéralement sous ses pieds. L’horrible absorption se poursuivait et, maintenant, en dépit de son cran, cette fille venue d’un autre monde, elle qui avait affronté les espaces intersidéraux, elle flanchait tout à coup, elle ne se sentait plus le courage de regarder le Krahîl, de le contempler en train de poursuivre son infernal repas.

Tout à coup, elle crut rêver et un immense frisson la saisit, alors qu’elle réalisait que ce qu’elle voyait était vérité.

À hauteur du bastingage, des mains apparaissaient, des espèces de doigts démesurés et griffus, qui disparaissaient d’ailleurs aussitôt.

— Le Krahîl… Il monte… Il va envahir le ztt-za…

Kadjja s’aperçut tout à coup qu’elle n’avait pas pris le poignard de Belhôz, qu’il s’était effacé sans le lui donner et, maintenant, il n’y avait plus qu’une apparence de Belhôz, avec un poignard-fantôme.

Combattre le Krahîl était utopique, mais, selon la loi de Tekka, la jeune femme devait se percer le cœur plutôt que de succomber sous les coups de l’ennemi.

Et le Krahîl lui faisait tellement horreur qu’elle sentait bien qu’elle n’hésiterait plus un seul instant.

Comme l’oiseau fasciné par le reptile qui veut le dévorer, elle ne pouvait détacher ses regards de ces apparitions fugaces et effarantes, qui se multipliaient, sur le bastingage du minipont.

Elle se retourna cependant à un certain moment, et vit des yeux, et des mains, et des trompes, et des bouches, et des membres hideux, flasques ou vivaces, cinglants ou ondulants, qui naissaient et mouraient sans cesse.

Le Krahîl… Le Krahîl… Le Krahîl… L’être multiple était là et partout.

Kadjja avait le cœur qui chavirait et elle savait bien que le ztt-za ne flotterait plus longtemps, que l’immense monstre allait tout avaler.

Descendre… chercher une arme… En finir…

Kadjja était envahie d’une immense détresse. Avoir tant lutté, échappé tant de fois à la mort pour finir ainsi, aussi stupidement et aussi hideusement à la fois, dans la gueule innombrable de cette créature qui ne semblait même pas en être une, cela lui semblait aberrant et absurde.

Elle tenta de gagner les échelons, de descendre dans le cockpit.

Des mains encore, des membres tentaculaires qui avançaient vers elle et s’évanouissaient pour reparaître, différents et multipliés.

Des yeux partout, en une théorie cauchemardesque…

Kadjja allait quitter le pont, elle jeta un dernier regard désespéré autour d’elle.

Et son mouvement s’interrompit. Parce que, sur l’horizon, elle croyait avoir aperçu quelque chose.

Deux points mouvants, sous la voûte. Des oiseaux ? Mais la gent ailée ne s’était jamais manifestée à ses yeux depuis son arrivée sur la planète Gôô. D’ailleurs, l’univers cavernicole ne favorisait guère son éclosion.

Le Krahîl gagnait du terrain, rongeait le bastingage qui disparaissait par fragments, devant Kadjja hallucinée.

Les deux points se rapprochaient, grossissaient.

Ils étaient blanchâtres, blafards, très vastes. Elle se demanda s’il ne s’agissait pas de ztts d’un modèle non encore vu sur Gôô.

Non, c’étaient des êtres ailés, des êtres vivants. Cela ressemblait, en effet, à des oiseaux, mais, au fur et à mesure qu’ils approchaient, Kadjja voyait bien que cela évoquait plutôt des insectes formidables.

Ils furent tout près, alors que le ztt-za, éventré par les dents multiples du Krahîl, commençait à s’engloutir.

Kadjja regardait. Des insectes. Des corps de larves, gros comme ceux de petits sangliers. D’un blanc sale, indiquant bien leur origine souterraine. Mais avec trois paires d’ailes vibratiles, d’énormes têtes avec des yeux seulement esquissés, sans doute atrophiés par la lente évolution du fond de l’abîme, et quelque chose comme un aiguillon gigantesque.

Des mains…, des yeux…, des griffes…, des tentacules…

Le ztt-za qui chavire, qui va sombrer…

Kadjja qui, soudain, n’est plus qu’une femme affolée, et qui hurle son horreur de périr ainsi.

Un poignard…, une arme…, n’importe quoi…

Il est trop tard. Le ztt-za s’engloutit et le Krahîl est sur elle.

Les larves ailées et aveugles arrivent, du haut de ce ciel qui n’en est pas un, s’abattent sur Kadjja à demi inconsciente, la saisissent de leurs pattes bizarrement recourbées.

Le ztt-za coule et l’être fantastique, aux organes sans cesse renouvelés, se dresse hors de l’eau, comme un démon, pour tenter de saisir encore la proie qu’on lui arrache.


CHAPITRE IX

Kadjja s’élevait, consciente de ce qui se passait. Ses sauveurs, c’était hors de doute, ne pouvaient être que des créatures inspirées par I-Zam et Belhôz…

… Soit I-Zam et Belhôz eux-mêmes.

Comment cela pouvait-il se produire, c’était une autre question et les pensées filaient à une allure insensée dans le crâne de la Tekkienne.

Incorporation… Le mot-clé du Grand Secret, croyait-elle.

Elle montait, enlevée par les insectes géants. Elle surplombait le lieu du naufrage et, en baissant la tête (c’était assez difficile dans sa position), elle voyait tout de même un peu ce qui se passait.

Le bouillonnement d’écume indiquant l’endroit où s’engloutissait le ztt-za en partie dévoré, et le Krahîl, le monstre, l’hydre fantastique, d’yeux, de mains et de griffes, hideux, esquissé, effacé et sans cesse renouvelé, qui tentait encore de faire des bonds de ses organes fugaces aux générations successives pour retenir Kadjja, laquelle, désormais, le dominait, hors de danger.

Kadjja montait, montait.

Les pattes recourbées des larves titanesques lui faisaient un peu mal aux aisselles, mais cela n’était rien eu égard au sort auquel elle venait d’échapper.

Les êtres qui l’emportaient étaient d’un contact nullement agréable, et leur odeur incommodait quelque peu Kadjja. Ces corps blafards, ces chairs translucides, ces épidermes gélatineux, avec des membres velus, des têtes hallucinantes, des ailes sextuples, tout cela constituait évidemment une créature dont on n’eût pas fait volontiers son animal familier.

En tout cas, ils savaient bien leur leçon. Ils avaient réussi à saisir Kadjja au bon moment, à lui éviter à la fois la noyade et la menace du Krahîl et, maintenant, ils l’emmenaient.

Où ? C’était une autre question. Elle n’avait pas à résister et se disait que, après tout, elle verrait bien, qu’elle ne tarderait sans doute pas à être fixée.

D’ailleurs, la jeune femme découvrait avec une certaine admiration un paysage déjà connu d’elle, mais qui, vu d’en haut, de plus en plus haut, se révélait sous des angles différents, avec des aspects féeriques.

L’immensité de cette mer sous voûte, les lumières capricieuses mais toujours exaltantes des zones de minerai irradiant et, surtout, cette végétation invraisemblable qui s’étendait à perte de vue, en essences diversifiées, colorées, toujours nouvelles d’aspect, toujours donnant une incroyable impression de vitalité dès que la lumière souterraine les baignait, cela était d’une très grande beauté.

Dans le vrombissement de ses deux sustentateurs, Kadjja apercevait ce monde, et les flots maintenant calmes, aucun vaisseau nageant ou volant à l’horizon n’entachant le décor.

Elle chercha encore à apercevoir le Krahîl, mais il avait disparu, dépité, peut-être, de l’avoir manquée, elle, ou simplement repu du singulier festin dont la coque du ztt-za avait fait les frais.

Cependant, on montait toujours, traversant parfois des contrées irradiées, frôlant les aspérités du gigantesque plafond, d’où tombaient les lianes en grappes élégantes et fleuries.

Mais on allait toujours et Kadjja avait l’impression que les guides aveugles, téléguidés elle ne savait trop comment, l’étaient par des pilotes qui cherchaient eux-mêmes la bonne direction.

Finalement, après avoir erré pendant quelque temps encore, on parvint à une corniche énorme, couverte d’une sorte de lierre abondant et d’autant plus joli à regarder que les parois voisines émettaient la douce et fécondante clarté qui remplaçait le soleil dans les profondeurs de la planète Gôô.

La corniche, pratiquée, en quelque sorte, dans la masse même du plafond, s’enfonçait dans le roc et un promontoire avançait, haut seulement de quelques mètres, en dessous duquel, à cinq cents mètres au moins, c’était l’océan.

Les larves volantes déposèrent Kadjja doucement sur ce tapis verdoyant, dans cette sorte de petite caverne, alvéole minuscule de l’immensité interne du monde de Gôô.

Là, dès qu’elle fut étendue sur le lit de plantes, moelleux et odorant, entretenant une ambiance absolument enchanteresse, elle vit que les deux créatures auxquelles elle devait son salut semblaient comme accablées.

Elles étaient l’une devant l’autre, paraissant hésiter, face à face, mais sans se regarder, les organes visuels n’existant plus qu’à l’état de globes dégénérés ainsi que Kadjja s’en était tout de suite rendu compte.

C’est alors qu’elle revit les spectres.

I-Zam et Belhôz étaient là aussi, du moins en apparence.

Elle avait pu s’y tromper au départ. Maintenant, elle faisait la différence et, du premier coup d’œil, identifiait les ectoplasmes.

Deux images de cinérelief, avec leur irritant sourire béat, qui ne la voyaient pas plus que les larves ailées, du moins en avait-elle de plus en plus l’impression.

Kadjja soupira. Elle était lasse, brisée même et, malgré sa jeunesse, commençait à sentir les courbatures. Seulement, il faisait si bon, si doux sur le promontoire, l’air embaumait, combattant heureusement les effluves détestables des larves, le sol était un véritable lit de repos, la clarté douce et reposante, que tout cela constituait une oasis de fraîcheur, de doux farniente qui agissait sur les sens et la pensée de Kadjja.

Soudain, elle vit les deux monstres agités d’une sorte de soubresaut, puis, pendant quelques secondes, paraître avoir été atteints d’épilepsie.

Cela ne dura pas. Tout de suite, elles redevinrent calmes, mais filèrent rapidement vers une anfractuosité de la paroi rocheuse, très étroite fente où elles s’enfoncèrent silencieusement, repliant leurs ailes, s’effaçant dans de ténébreuses et impressionnantes profondeurs.

Kadjja avait suivi leur manège du regard et tressaillit en s’entendant appeler.

Alors, elle vit que ses jeunes amis étaient là, debout sur la corniche, et que c’était bien eux, et non des fantômes.

Ils venaient vers elle, et cela recommençait, on se retrouvait, on s’étreignait.

— Chère Kadjja !

— Merci, tous deux ! Merci d’avoir suscité ces deux insectes… Ils sont arrivés au bon moment.

On s’expliqua. Ces larves ailées, vivant depuis des millénaires au fond des gouffres de Gôô, dans des recoins où ne pénétrait jamais la lumière des filons divins, étaient devenues aveugles.

Elles étaient d’autant plus malléables et les jeunes gens s’en étaient emparés psychiquement – du moins est-ce l’explication qu’ils donnèrent à Kadjja, laquelle parut l’accepter, mais ne fut nullement déçue. Sa conviction, maintenant, était établie, non sur la nature même du Grand Secret, mais, du moins, sur certaines modalités de son application.

Cependant, I-Zam et Belhôz, eux aussi, étaient bien las. La situation, du moins présentement, n’était guère favorable, mais les jeunes amis de la Tekkienne ne paraissaient pas tellement inquiets sur l’avenir.

Ils firent tout pour rassurer Kadjja, lui assurèrent qu’on se débrouillerait très bien pour gagner Stûûr et qu’il importait, avant toute chose, de profiter de cette halte imprévue et forcée pour prendre un repos qu’ils avaient tous bien gagné.

Et, à tout cela, Kadjja répondait par un acquiescement qui devenait une monomanie. Elle faisait toute confiance à ceux qui avaient déjà tant fait, tant risqué pour elle, jusqu’à se dresser contre leur propre cité, contre la loi de leur race.

On était bien. Il faisait si doux sur le promontoire. Ils choisirent une anfractuosité légèrement ombrée, où croissaient de petites fleurs bleues et mauves piquetées de blanc, pour que Belhôz y aménageât avec beaucoup de soins des couchettes de feuilles florales.

Les deux jeunes femmes y prirent place, tandis que Belhôz faisait un dernier tour vers le promontoire, visitait les petites grottes voisines et examinait une dernière fois l’horizon de la mer sous l’immense tunnel.

Kadjja ne tarda pas à s’endormir.

Pourtant, elle flairait la vérité et, plus que jamais, son but lui apparaissait dans toute sa netteté, et ce n’était pas peu de chose.

Elle devait quitter la planète Gôô et retourner à tout prix sur Tekka, mais non pas les mains vides. Non seulement elle se devait de ramener, ainsi qu’il avait été convenu, un échantillon du minerai-dieu, mais encore, elle se disait avec ténacité que, maintenant, elle avait aussi le devoir de percer le Grand Secret et d’en faire cadeau à son peuple.

Mais elle était parvenue à ce degré de saturation où l’épuisement emporte les volontés les plus farouches dans les bienheureuses vallées du sommeil.

Elle cessa de penser, de lutter, sombra…

Sans doute dormit-elle longtemps. Quand elle commença à battre de nouveau des paupières, elle retrouva, évidemment, une même luminosité, puisque ce monde étrange ignorait l’alternance jour-nuit.

Mais une silhouette humaine se dressait devant elle et, presque tout de suite, elle réalisa.

Belhôz.

Le garçon était las, à demi couché, presque nu car il avait quitté ses vêtements pour dormir, lui aussi.

Appuyé sur un coude, mâchonnant une liane fleurie, il contemplait le réveil de Kadjja avec une expression qui ne laissait guère de doute à la fois sur la tendresse de ses sentiments et la virulence du désir que le beau corps de Kadjja, partiellement dénudé, lui aussi, éveillait en lui.

La Tekkienne eut la présence d’esprit de ne pas bouger tout de suite, de prolonger la mimique de la femme qui s’éveille, de façon, premièrement, à pouvoir observer Belhôz et, d’autre part, à chercher à savoir où se trouvait I-Zam, qu’elle n’apercevait pas de sa place.

Elle soupira, guettant Belhôz entre ses cils quasi clos. Elle le voyait frémir, l’œil étincelant, la bouche légèrement entrouverte sur ses dents de petit loup.

La nudité presque totale de Belhôz le livrait à l’inspection de Kadjja et, presque malgré elle, elle sourit, quoique jouant encore les belles endormies.

« Il est à moi », pensa-t-elle.

Il fallait jouer le jeu. Un jeu qui ne serait sûrement pas déplaisant, mais peut-être combien dangereux…

Et puis, fallait-il donc perdre ce jeune couple qui s’était tellement compromis pour elle ?…

C’était loin, la planète Tekka. Mais c’était son monde natal et, malgré l’élan, plus charnel que sentimental qui la dirigeait de plus en plus vers Belhôz, elle se sentait à jamais attachée à Tekka, étrangère et intruse sur Gôô.

Encore un soupir, elle ouvre les yeux, paraît s’étonner de la présence de Belhôz, lui décoche un sourire en lui tendant une main alanguie, mais à la pression devenue ferme au contact.

— Tu es donc seul… Où est I-Zam ?

— Nous sommes seuls, Kadjja.

La voix est rauque et elle voit haleter la juvénile poitrine, et les yeux de Belhôz laissent glisser des regards éloquents de son visage vers ses seins.

— Seuls ? feint-elle de s’étonner.

— Oui. Elle a voulu aller en reconnaissance. Elle sera là…, un peu plus tard… Tu… tu as bien dormi, Kadjja ? Tu es reposée ?…

Des mots qu’il prononce parce qu’il faut bien dire quelque chose, mais son esprit est ailleurs. De façon précise, il possède en pensée le corps magnifique de Kadjja qui, dans un mouvement aussi audacieux que subtil, se redresse en faisant glisser ce qui lui reste de vêtements.

Qu’est-ce que Kadjja aperçoit, là-bas, flottant vers les petites cavernes dont les entrées sont semi-voilées de grappes florales ? N’est-ce point un fantôme translucide, pâle et sans consistance. Celui d’I-Zam ?

I-Zam est absente. Elle est partie en reconnaissance, c’est certain. Kadjja comprend cela et aussi, puisque Belhôz sait que le spectre de son amoureuse est là, et qu’il n’en a cure, elle réalise une chose d’une importance capitale.

L’apparence de ceux qui utilisent le Grand Secret demeure liée à l’être qui s’est évadé de son corps, mais la réciproque n’est pas vraie, et si le fantôme est tributaire d’I-Zam, dans la forme inconnue qu’elle a choisie pour jouer les éclaireurs, I-Zam, elle, n’habitant plus cet organisme illusoire, ne peut se rendre compte de ce qui se passe près de son ectoplasme.

Ce qui laisse liberté de manœuvre à Belhôz, dont les intentions sont sans équivoque.

Ce qui permet à Kadjja, tout à coup rassurée, d’ouvrir à sa manière ce qui, en fait, peut s’appeler les hostilités.

Elle abandonne sa main à Belhôz, lequel, bien entendu, ne l’a pas lâchée.

Un premier petit baiser, furtif, mais qui brûle. Et comme Kadjja ne semble pas hostile, que la présence de la belle idole de chair le bouleverse, il ne tarde pas à s’enhardir.

« Étrange façon de déclarer la guerre », pense Kadjja. Elle était une cosmonaute, une combattante. Pour cela, elle avait voulu oublier qu’elle était une femme, et voilà que, par les circonstances, la nature, impérieuse, lui rappelle son sexe et le formidable pouvoir qu’il lui donne sur les hommes.

Les mains et les lèvres de Belhôz glissent sur elle, de plus en plus fébriles, de plus en plus indiscrètes.

Quand il mord sa bouche, elle l’enlace d’un mouvement irrésistible, l’attire à elle, et il sombre dans l’abîme de chair, dans le rêve voluptueux réalisé, oubliant I-Zam, oubliant le monde de Gôô, et tout, tout ce qui a été sa vie, ébloui par le bonheur qu’elle lui dispense en lui offrant la plus douce et la plus ardente des couches.

Kadjja, elle, n’a pas tout à fait perdu conscience. L’idée de la mission demeure précise. Mais l’instant est si charmant que, dans le parfum entêtant du promontoire fleuri, elle s’abandonne à une étreinte farouche, un peu maladroite dans sa frénésie, comme celle des très jeunes gens qui réalisent enfin leur désir.

Alors, c’est elle qui le guide, qui le conduit dans les chemins tortueux et enivrants de l’amour charnel, c’est elle qui lui révèle une passion comme peu de garçons peuvent se vanter d’en avoir connu une, celle d’étreindre une femme d’une autre planète, d’unir deux mondes dans un véritable festival de chair…

Un étrange reptile ailé, surplombant l’océan souterrain de Gôô, arrive du fond de l’horizon sous voûte.

Ce monstre vole, vole, fonce vers le promontoire, y parvient, le surplombe un instant, évoluant entre les stalactites fleuries du gigantesque plafond, se perdant dans leurs méandres, dans ces labyrinthes surprenants, traversant tour à tour les zones d’ombre et de clarté.

Sur la corniche, avec la complicité des fleurs multicolores, de l’aimable, douce et charnelle lumière, deux corps nus palpitent à l’unisson.

Qu’est-ce que cela peut bien faire à un lézard ailé ?

Le fantôme d’I-Zam flotte toujours, inconsistant et inconscient.

Un moment, il s’agite, comme s’il allait se réincarner, mais il n’en est rien et il retombe dans son apathie.

Kadjja mène toujours Belhôz, haletante, brûlante comme un cratère, et lui gémit de plaisir, éructant parfois le nom de la maîtresse de feu.

Ils roulent l’un sur l’autre, ils s’aiment de tout leur être, sous les regards vides du spectre qui n’en perd guère son sourire un peu bête.

Le lézard ailé est reparti.

Là-bas, sur la mer, cette mer qui roule au fond des cavernes sans fin de Gôô, plusieurs ztts apparaissent et, à bord, il y a des initiés, des détenteurs du Grand Secret.

Par tous les moyens, il leur faut retrouver les fugitifs…


DEUXIÈME PARTIE

LA MAIN D’OR 


CHAPITRE X

I-Zam était revenue et les amants étaient dans la situation très simple de deux compagnons qui en attendent un troisième, avec d’autant plus d’anxiété que la jeune fille – selon le Grand Secret – était partie en reconnaissance.

Se doutait-elle de quelque chose ? Kadjja s’interrogeait à ce sujet. Il lui semblait que non, puisqu’elle s’était ainsi éloignée, les laissant seuls.

En fait, le sommeil de Kadjja avait duré très longtemps et tour à tour, les deux enfants de Gôô avaient joué les éclaireurs : Belhôz d’abord, puis à son retour I-Zam, dans une direction différente.

Tout de suite, une fois réincarnée, I-Zam avait donné l’alarme.

Des ztts arrivaient, en surface. La zone, fertile en stalactites, à voûte souvent surbaissée, avec des échappées très hautes comme celle où ils avaient trouvé refuge, n’était guère favorable aux engins volants, ce qui était pour les fugitifs un élément favorable.

Mais il ne fallait pas se baser là-dessus. Ceux de Flââz arrivaient. Ce n’étaient pas les moyens de détection qui leur manquaient et, s’ils parvenaient à repérer la Tekkienne et ses complices, le Grand Secret jouerait et tous trois seraient rapidement encerclés.

Kadjja écoutait le récit bref d’I-Zam, auprès de Belhôz, attentif lui aussi, visiblement très anxieux, et la Tekkienne suivait vaguement de l’œil un lézard ailé qui s’éloignait, voletant çà et là dans le labyrinthe naturel formé à l’envers par la voûte de la grande caverne.

Un rapprochement se faisait en son esprit entre cette bête bizarre et les larves aveugles qui l’avaient arrachée au Krahîl et amenée jusqu’à ce promontoire fleuri où, de façon bien inattendue, elle avait connu une heure de volupté tout à fait exceptionnelle.

Rapidement, les jeunes gens se concertaient.

Kadjja, ignorant tout de la planète et de sa topographie, avait peu de chose à apporter à ce débat. Il lui était même impossible désormais de conseiller à ses amis de renoncer, de faire amende honorable devant le tétrarque et le Sénat de Flââz. Il était trop tard et on ne leur pardonnerait pas.

La flotte arrivait, encore lointaine, mais ne tarderait pas à se rapprocher dangereusement.

— As-tu détecté quelque chose d’intéressant ?

— Oui, dit nettement I-Zam. Nous avons été déportés par la tempête. Et nous sommes beaucoup plus près de la Zkrânâ que nous ne le pensions.

Kadjja ne comprenait pas mais elle vit que Belhôz était bouleversé.

— Tu es sûre ?… Mais c’est impossible.

— J’en suis certaine. J’ai vol…, enfin j’ai pu explorer des criques de la voûte, qui surplombent l’océan. J’ai aperçu, dans des zones d’ombre, d’étranges échappées, des lueurs ressemblant à celle du jour de surface, mais plus bleutées, autre chose que celles des filons.

— Et tu t’es approchée ?

— Oui, reprit la fille de Gôô, avec la même netteté.

Kadjja découvrait petit à petit ce caractère. Elle lui semblait toujours juvénile, voire puérile. En fait, ces dehors frivoles masquaient une petite personne incroyablement décidée et courageuse.

Cette fois, Kadjja fut infidèle à sa ligne de conduite.

— Qu’est-ce que la Zkrânâ ?

Belhôz prononça, d’une voix un peu sourde :

— Une zone profonde, interdite aux hommes. Nous pensons que là est le domaine des dieux. On dit qu’il s’agit d’un monde où il n’y a pas des filons comme partout ailleurs, mais où tout est fait du minerai-dieu…

Kadjja eut un peu le vertige mais elle se reprit :

— Il s’agit donc d’un tabou…

— Oui, Kadjja. Mais comme tous les tabous, il a été inventé par les prêtres à partir d’une réalité. Si notre minerai luminescent entretient la vie sur Gôô – d’aucuns prétendent même qu’il l’a engendrée – à haute dose, il devient terriblement nocif, parce que répandant une radioactivité particulière, et dont nos scientifiques n’ont jamais pu parvenir à analyser la nature propre…

— Je comprends tout cela.

Kadjja réalisait parfaitement.

Zkrânâ, un monde fantastique, sans doute éblouissant de splendeur, mais devenant dangereux, voire mortel, pour l’organisme humain.

Cependant, il s’agissait de prendre une décision. I-Zam, au fur et à mesure que les événements se déroulaient, démontrait une âme beaucoup plus fortement trempée que Kadjja avait pu l’admettre dans les débuts de leurs relations et elle commençait à comprendre pourquoi le tétrarque Waki, sur le conseil de Tahi et des autres sénateurs, avait choisi cette personne en apparence légère pour prendre en main la fille d’une autre planète.

Ils avaient compté sans Belhôz, sans les sentiments qu’une telle créature était susceptible de faire naître dans le cœur d’un garçon jeune et de nature véhémente et généreuse.

Ils discutaient. Et pendant la discussion, le temps passait. Si bien que cette fois ce fut Belhôz, lequel possédait une vue particulièrement perçante qui put s’exclamer :

— Ils arrivent ! ! !

Certes, étant donné la contexture bizarre de l’immense caverne, et le fait que le promontoire était partiellement engagé dans le plafond d’une sorte d’échancrure géante mais enrobée de stalactites d’impressionnantes dimensions, ils étaient bien dissimulés aux regards, même pour des gens possédant d’excellents instruments d’optique, comme c’était le cas pour ceux de Flââz.

Seulement, et Kadjja ne l’ignorait pas, Belhôz et I-Zam avaient toutes les raisons du monde de penser que les poursuivants ne s’en tiendraient pas à l’utilisation de moyens purement techniques, et que le Grand Secret, subtilement adapté aux circonstances, permettrait des incursions un peu partout dans les profondeurs du monde cavernicole, si bien qu’ils ne tarderaient évidemment pas à être détectés, sinon rejoints.

Et alors…

Leur sort était évident, sans ambages. Belhôz avait entendu la conversation du tétrarque et du sénateur. Dans des conditions que Kadjja n’avait pas encore pu percer, mais qu’elle se réservait bien de connaître à un moment prochain.

Tous trois, allongés à plat ventre au bord extrême de la corniche, plongeant du regard à quelque cinq cents mètres vers la mer intérieure, pouvaient très nettement distinguer, entre la pluie immobile des stalactites, le mouvement des ztt-za, des ztt flottants, voire de quelques volants qui surplombaient l’escadre.

— Ils n’ont rien négligé, murmura Belhôz, impressionné par ce déploiement de forces.

Instinctivement, il avait saisi et pressé la main de Kadjja, qui se trouvait près de lui.

Elle se dégagea doucement, redoutant que I-Zam ne s’aperçût de ce geste sans équivoque.

Mais la fiancée officielle de Belhôz, penchée sur le vide, l’œil fixe, semblait ignorer les amants et d’ailleurs, Kadjja s’en rendait compte, manifestait depuis un moment beaucoup moins de tendresse envers Belhôz.

Parmi le flot de questions formidables qui assaillaient la Tekkienne en permanence, il y avait ce petit détail bien humain, bien banal en soi, digne du courrier du cœur des deux planètes.

— Sait-elle quelque chose ?

Elle réalisait qu’I-Zam n’était pas une fille quelconque.

Élève du collège initiatique, détentrice du Grand Secret, elle n’avait guère hésité à suivre Belhôz, à participer aux divers sauvetages dont la Tekkienne était l’enjeu, sans compter qu’elle s’était mise hors-la-loi vis-à-vis de sa propre cité.

À un certain moment, observant toujours les évolutions de la flotte, qui se rapprochait, ils distinguèrent des créatures volantes, sorte de grands oiseaux dont Kadjja, depuis son arrivée, n’avait encore vu aucun spécimen.

Elle s’enquit de la nature de ce genre animal.

— Des fluhas, murmura Belhôz. Ils sont aquatiques et vivent très loin de Flââz. Une espèce rare…

Kadjja estima les fluhas à une envergure équivalant à deux mètres. Ces animaux (étaient-ce vraiment des oiseaux ?) devaient avoir presque le poids d’un enfant.

— Des fluhas…, reprit I-Zam, de sa voix changée, de sa voix maintenant nette, quoique gardant ses harmoniques grêles de petite fille. Qui te dit qu’ils ne sont pas…

— Tais-toi ! gronda Belhôz, tais-toi !…

Kadjja demeura impassible, les laissant se heurter.

Les fluhas évoluaient un peu partout maintenant. On en vit s’approcher dans la zone que surplombait la corniche où ils étaient réfugiés.

Mais il y avait une certaine direction qu’ils évitaient soigneusement.

Après un instant d’observation, les trois jeunes gens purent s’en rendre parfaitement compte, et Belhôz eut un petit rire bref.

— Naturellement… Ils ne vont pas vers la Zkrânâ… Ils n’imaginent pas que nous puissions nous risquer vers l’interdit.

— Pourtant, susurra I-Zam, sur un ton bizarre, pourtant…

— Explique-toi, fit Belhôz, soudain brutal.

— Tu m’as parfaitement compris.

— Sans doute. Et toi, Kadjja…

La Tekkienne tourna vers eux son beau visage, calme et souriant.

— Mais oui. Il y a un seul endroit où on ne nous cherchera pas et c’est justement la Zkrânâ… Et comme, de toute façon, nous sommes perdus et que les gens du tétrarque finiront bien par retrouver nos traces…

Elle fit un temps.

— … Grâce à leurs éclaireurs.

Belhôz et I-Zam frémirent à cette parole.

Le garçon brusqua :

— Bien. Nous sommes d’accord tous trois. Perdus pour perdus, nous gagnons la Zkrânâ. Une question : comment ? Toi, I-Zam, tu as repéré l’issue et tu peux nous y conduire…

— Je peux t’y conduire. Toi.

— Et Kadjja ?

I-Zam demeura silencieuse. Belhôz se dressa, serrant les poings.

— Nous n’avons pas le choix. Il faut que Kadjja sache… Ainsi, elle pourra, tout comme nous…

— Non, Belhôz. Tu sais bien que c’est impossible.

— Alors, nous deux… Et on recommence comme avec le Krahîl…

Kadjja intervint, avec un geste d’apaisement :

— Que de paroles inutiles !… Agissez ! Agissez selon votre loi. Utilisez le Grand Secret. Incorporez-vous à des larves aveugles, ou à des lézards volants, ou a des fluhas, comme vont le faire les hommes de Flââz pour évoluer en des endroits où ne peuvent pénétrer les engins volants… Et gagnez la Zkrânâ… Et emmenez-moi avec vous, si vous le jugez bon…

Au fur et à mesure qu’elle parlait, Belhôz et I-Zam pâlissaient.

— Tu es vraiment une fille intelligente, dit Belhôz, non sans une intonation de fervente admiration.

I-Zam ne dit rien. Mais son regard croisa celui de Kadjja et cette fois les deux filles surent qu’elles étaient ennemies à jamais.

— Eh bien ! reprit Belhôz, puisque Kadjja sait…

— Elle sait cela. Mais rien du Grand Secret, fit sourdement la jeune Gôô.

Belhôz haussa les épaules.

— Plus de temps à perdre, I-Zam. Kadjja a parfaitement raison. Les autres vont hanter des fluhas et ils iront partout, dans les grottes entre les stalactites. Ils finiront par arriver au promontoire, et nous serons vite découverts.

— Alors, tu es d’accord ? C’est bien.

Brusquement, devant Kadjja, il n’y eut plus I-Zam et Belhôz, mais seulement deux spectres, deux apparences vacillantes, oscillantes, fumées humaines insensibles et aussi aveugles que muettes en dépit de l’aspect.

Kadjja les regarda un instant puis ses yeux cherchèrent, à travers la forêt minérale plantée à l’envers, et sur laquelle croissait une autre forêt, végétale celle-là, pendant en gracieuses guirlandes au-dessus de l’étonnant océan de Gôô.

Elle ne tarda pas à apercevoir deux lézards volants, semblables à celui qui avait voltigé au-dessus de la corniche, au moment où Belhôz et elle-même s’abandonnaient aux bras l’un de l’autre.

Kadjja les observa un instant. Leur comportement, au départ, était celui d’animaux quelconques, allant, venant, cherchant sans doute leur nourriture en vol (des insectes probablement).

Parfois, il se posaient, s’agrippant aux aspérités de la voûte, ou bien ils fouinaient, de leurs museaux pointus, dans la verdure abondante.

À un certain moment, ils parurent inquiets, se débattirent, tournoyèrent, éprouvèrent de brusques soubresauts.

Leur manège ressemblait trait pour trait à celui des larves aveugles au moment où, après l’avoir amenée au promontoire, elles s’étaient engouffrées dans ces fissures de la paroi menant aux profondeurs ténébreuses où elles devaient se trouver dans leur climat familier.

Kadjja fit le rapprochement. Tout de suite après, les lézards ailés changèrent d’attitude. Ils foncèrent vers la surface de l’océan, passèrent non loin de la flotte de Flââz, remontèrent, croisèrent un vol de fluhas et repartirent à tire-d’aile en direction du promontoire.

Kadjja ne fut pas surprise de les voir arriver, pas plus quand ils piquèrent vers elle.

Ils étaient très longs, évoquant de gros serpents, mais avec des pattes courtes et multiples, presque des nageoires, et de vastes ailes membraneuses. Assez répugnants d’ailleurs, mai Kadjja avait admis que ce monde cavernicole, s’il engendrait une belle race humanoïde, favorisait plutôt l’éclosion de monstres dans le règne animal.

Ils l’enlevèrent comme les larves aveugles l’avaient enlevée, et sauvée du Krahîl.

Un curieux voyage commença, dans le dédale inversé de myriades de colonnettes pendantes, pointées vers la surface de l’océan où évoluaient toujours les nombreux ztts.

On passait entre les interstices séparant les stalactites, on frôlait la voûte d’aussi près que possible, on s’arrangeait pour que des rideaux de lianes et de grappes fussent disposés de façon à former écran entre ces trois singuliers voyageurs aériens et les vues possibles émanant de l’escadre de Flââz.

Les lézards volaient, volaient toujours.

Bientôt, la voûte s’abaissa et il fallut redescendre vers la mer.

La flotte était lointaine, presque invisible. Kadjja et ses curieux sustentateurs fonçaient toujours dans le labyrinthe, qui se doublait à présent de nombreuses stalagmites montant de la mer et hérissant également un rivage qu’on distinguait de plus en plus nettement.

Aux approches de ce rivage, la voûte touchait presque la surface des eaux et le trio volant progressait vers une zone d’ombre à peu près absolue, mais où tranchait l’orifice d’une très étroite et très haute galerie violemment illuminée depuis ses profondeurs, qu’on ne pouvait apercevoir.

Ils furent tout près et les pieds de Kadjja, par instants, étaient éclaboussés par l’écume des vagues qui clapotaient en dessous d’elle.

Elle devina qu’on arrivait à l’entrée de la Zkrânâ.

Sur le rivage, parmi les roches découpées, l’attendaient les spectres de Belhôz et de sa fiancée I-Zam.


CHAPITRE XI

Les lézards avaient déposé délicatement Kadjja à l’orée de la galerie.

La jeune femme regardait au-dessus et autour d’elle. L’entrée formait une grotte haute et étroite, du moins relativement. Derrière elle, c’était la mer, l’océan intérieur de Gôô, et elle voyait ce couloir géant qui s’enfonçait, faisait un coude, mais laissait filtrer les reflets d’une clarté interne d’une intensité exceptionnelle, charriant des paillettes d’or rutilant, de minerai esmeraldin en fusion, avec une prédominance bleutée.

Le tout immobile, figé dans un silence impressionnant. Kadjja, bouleversée par cette vision, comprenait que les hommes de Gôô, depuis toujours, aient divinisé cette région et y aient placé la demeure de ces dieux qui se manifestaient pour eux dans les mascons irradiants et féconds.

Mais son attention fut attirée par les fantômes évoquant I-Zam et Belhôz et qu’elle avait trouvés à son arrivée en vol.

À vrai dire, elle n’avait pas été très surprise de les rencontrer là. De toute évidence, ils devaient se retrouver dans les parages des lieux d’où partaient les jeunes gens, comme de ceux où ils parvenaient, dans la mesure où ils se translataient selon les arcanes du Grand Secret.

Seulement, cette fois, les fantômes sortaient de leur apathie et il était évident qu’ils discutaient, dans ce vide silencieux qui était leur norme.

Ce qui s’était passé à l’arrivée de Kadjja sur la planète, dans son astronef avarié, mais elle n’avait pas très bien distingué ce manège, étant à ce moment en train de perdre connaissance.

Ce qu’elle comprenait, c’était que les spectres reflétaient tout bonnement les états d’esprit de ceux qui les hantaient en temps normal, même alors que les êtres vrais étaient loin. Et elle fut frappée d’entendre des sifflements bizarres, des chuintements, des sortes de grincements, ensemble qui ressemblait plus à un langage animal qu’à une conversation d’humanoïdes.

Kadjja, que désormais ce genre de phénomène n’étonnait plus guère, n’eut qu’à tourner la tête pour regarder les deux lézards volants, lesquels venaient de lui servir de vecteurs, et elle s’amusa du manège de ces deux sauriens ailés (sauriens ou assimilés).

L’un en face de l’autre, très laids, grotesques, battant des ailes et s’agitant, tordant leurs corps sinueux, battant de leurs courtes pattes, ils « discutaient » si l’on pouvait dire, et leurs gueules hideuses, vipérines, semblaient ainsi parfaitement ridicules.

Mais l’un d’eux tourna justement cette tête reptilienne, regarda Kadjja, et se tut.

L’autre l’imita. Il y eut un instant de silence et la Tekkienne, souriant avec un peu d’ironie, se tourna vers les spectres, qui avaient repris leur attitude béate, flottant comme d’oscillantes et insignifiantes fumées.

Le beau front de la fille de Tekka se plissa, elle cessa de sourire et s’exclama, avec un peu d’humeur :

— I-Zam… Belhôz…, je vous en prie !… Assez de comédie !… Vous savez bien que j’ai compris depuis longtemps.

Les fantômes ne réagirent pas et les lézards gardaient cette immobilité de pierre afférant à ce genre animal sur toutes les planètes ou à peu près, comme si Kadjja avait brusquement mis tout le monde dans un embarras certain.

Mais il ne se passa rien, du moins rien de ce que la fille de Tekka était en droit d’espérer.

Elle, comme les lézards dont les yeux sans paupière se tournaient en direction du large, voyaient un vol de fluhas arriver à tire-d’aile.

Kadjja n’avait vu ce genre de bêtes volantes que de très loin. À présent, elle allait pouvoir les examiner de près, mais l’attitude des deux lézards était caractéristique.

C’était celle d’animaux qui aperçoivent l’ennemi héréditaire, et déjà, dressés sur leurs courtes pattes, les ailes à demi déployées, dents et griffes dehors, l’œil jetant des éclairs, ils semblaient prêts au combat.

Parallèlement, la Tekkienne constata que les spectres reflétaient une sorte d’angoisse mélangée de colère, et c’était bien curieux à observer, sur ces visages translucides, plus esquissés que dessinés dans le vide, vide.

Et les fluhas arrivèrent.

Il y en avait sept ou huit, plus mammifères qu’oiseaux, avec des corps velus, des pattes écailleuses et griffues, des têtes larges et plates munies de sortes de becs. Et des ailes battantes et également velues.

Les deux lézards foncèrent sur eux et le combat s’engagea.

Les fluhas n’étaient pas de taille, mais ils avaient le nombre. Toutefois et Kadjja s’en rendit compte presque immédiatement, les lézards agissaient avec une astuce, une véritable stratégie, qui n’avait rien d’animal, mais évoquait irrésistiblement un comportement humain.

Adresse, conjugaison de l’attaque simultanée des deux individus, manœuvres en mouvements sinusoïdes déroutant l’adversaire, piqués juxtaposés à une poussée du partenaire fonçant en dessous du fluhas visé, etc. Rien de tout cela ne surprenait Kadjja, qui savait parfaitement ce qui se passait, et que les lézards, ou plutôt leurs organismes, d’ailleurs parfaitement armés par la nature, servaient actuellement d’instruments à I-Zam et à Belhôz pour réduire le groupe des éclaireurs envoyés par les forces de Flââz.

Si bien que le groupe des fluhas ne tarda pas à perdre l’avantage.

Trois, puis quatre d’entre eux, sérieusement mordus et déchiquetés par les lézards, tombèrent les uns après les autres, dans un éclaboussement de sang bleuâtre du plus répugnant effet.

Les autres, après s’être débattus vaillamment, et avec une incontestable méthode qui les mettait également au-dessus de l’animal, préférèrent battre en retraite.

Abandonnant le terrain, ils filèrent vers l’horizon et se perdirent sous l’immense voûte surplombant l’océan intérieur.

Kadjja, songeuse, contemplait les cadavres des fluhas abattus, que le flot baignait quelque peu, et entraînerait petit à petit.

Puis elle se tourna vers les fantômes. Mais il n’y avait plus de fantômes. À la place se tenaient I-Zam et Belhôz, en chair et en os.

Toutefois, l’un et l’autre semblaient épuisés, comme après une lutte sérieuse.

Devant le visage de Kadjja, ils ne songeaient plus à dissimuler, et ce fut elle qui prononça :

— Bravo !… vous vous êtes bien battus !… Eux aussi… Mais vous avez eu l’avantage…

Et comme les jeunes gens semblaient embarrassés, la Tekkienne reprit :

— Je pense que les hommes de Gôô envoyés par le truchement des fluhas n’étaient pas aussi avancés que vous dans la connaissance du Grand Secret, si bien qu’ils n’ont pas su, tout aussi bien que vous deux, se servir des organismes qu’ils avaient empruntés…

I-Zam, dont les yeux brillaient dans le visage creusé, dit en fixant Kadjja :

— Je vois qu’on ne peut plus te cacher grand-chose, Kadjja.

— À quoi bon ? J’avais compris depuis longtemps…

Elle montra les lézards volants, du moins leurs corps reptiliens et ailés, redevenus normaux, qui s’enfuyaient, maintenant qu’ils n’étaient plus habités par les esprits d’I-Zam et de Belhôz.

— Vous leur avez rendu la liberté… Ils ont quelques blessures, les pauvres ! Mais cela vous a rendu bien service. Toutefois, les fluhas survivants vont rendre des comptes à Waki, à Tahi, ou tout autre représentant de l’autorité détaché sur l’escadre. Et on saura que nous sommes ici…

— Ils n’oseront pas nous poursuivre là, cria Belhôz, montrant le fond de la caverne, où régnait la lumière d’or.

Kadjja eut un petit rire.

— Très bien, Belhôz…, d’ailleurs, je ne serai pas fâchée de découvrir ce monde interdit.

I-Zam semblait soudain affolée.

— Êtes-vous fous tous les deux ? cria-t-elle, Kadjja !… Kadjja !… tu ignores vraiment ce dont tu parles… Mais toi, toi, Belhôz… Penses-tu, oui ou non, que nous sommes parvenus à l’orée de la Zkrânâ, de l’univers où vivent les dieux ? Si je vous ai amenés ici, c’est parce que c’était le seul endroit possible pour nous réfugier… provisoirement. Et la preuve, c’est que les fluhas éclaireurs nous y ont repérés et attaqués.

Belhôz haussa les épaules.

— Et après ? Qu’as-tu à nous proposer ? Dans le monde de Gôô, tant que nous n’aurons pas atteint Stûûr, nous sommes poursuivis par ceux de Flââz, qui dans quelques instants seront fixés sur notre position. Le chemin de la cité bienfaisante nous sera coupé et il y aura partout des fluhas ou d’autres êtres animés par ceux du Grand Secret… Nous ne sortirons pas toujours victorieux de tels duels… Tandis que si nous nous précipitons dans la Zkrânâ…

— Mais tu perds le sens, Belhôz !…

— Et toi, malheureuse fille ? Rejoins, notre sort est bon. Kadjja est condamnée à mort. Inéluctablement. Malgré le tétrarque, parce que les sénateurs l’emporteront. Quant à nous deux, Waki n’interviendra pas en notre faveur, c’est impossible. Considérés comme traîtres et félons, ayant trahi le Grand Secret et l’enseignement du collège des Initiés, c’est la torture et la mort. Je préfère les mystères de la Zkrânâ.

I-Zam voulut lutter encore.

— Sais-tu ce qui nous y attend ? Les sacrilèges qui s’y aventurent sont atteints par les radiations, subissent des mutations fantastiques, qu’on n’ose à peine imaginer… Belhôz…, ce que nous allons devenir…

Il tapa du pied, soudain, saisit Kadjja par le bras.

— Pauvre idiote ! Toi-même, sais-tu grand-chose de la Zkrânâ ? Tout cela n’est peut-être que superstition… Une superstition qui fournit une chance en notre faveur, celle d’arrêter au seuil de cette galerie les forces de Flââz car je suis bien sûr qu’aucun Gôô, aucun sénateur, n’osera forcer l’entrée.

Kadjja, qui regardait vers le large, dit soudain :

— L’escadre arrive !… Les éclaireurs fluhas ont rempli leur office !…

Les jeunes gens se retournèrent et aperçurent, en effet, à travers les innombrables colonnettes naturelles, les ztts qui avançaient à vive allure sur l’océan souterrain.

Belhôz n’avait plus lâché Kadjja, dont le contact le brûlait, lui provoquait dans la paume et dans tout le corps de singuliers frémissements.

— Viens, Kadjja…

— Je te suis.

Ensemble, ils firent quelques pas, se retournèrent d’un accord tacite et regardèrent I-Zam, en proie à une hésitation terrible.

La charmante et frivole gamine de Flââz semblait, en si peu de temps avoir laissé la place à une femme jeune sans doute, mais résolue et farouche.

Elle jeta encore un regard vers le large où croisaient les ztts et déclara :

— C’est bien !… Allons !…

Ils s’enfoncèrent tous les trois dans la galerie.

Le plafond semblait se hausser au fur et à mesure qu’ils progressaient si les parois demeuraient étroites. En revanche, la lumière augmentait d’intensité et blessait un peu leurs yeux. Mais elle les fascinait et ils allaient, ils allaient toujours.

Quand ils se regardaient, ils subissaient une sorte d’éblouissement, tant leurs organismes, leurs vêtements, paraissaient transfigurés par l’irradiation souveraine qui paraissait faire corps avec l’atmosphère même de la galerie.

Ils étaient d’or et de feu et de pierreries. Et ils étaient vêtus de feu, de pierreries et d’or. Et leurs yeux étaient des gemmes aux reflets extraordinaires, et leurs épidermes brillaient mystérieusement et toute leur personne irradiait de lumières inconnues, comme si c’était le mystère même de l’être humain qui s’exprimait en une aura extracosmique.

Ils marchaient dans une sorte de rêve, tant ils se sentaient légers, subtilement drogués jusqu’en leur moi le plus profond par les radiations ignorées qui les enrobaient, les baignaient d’une clarté qui paraissait être faite de milliards de points d’or.

Ils se taisaient. Belhôz tenait par chaque main une des deux jeunes femmes. Ils allaient et même I-Zam qui avait été réticente ne pouvait plus s’arrêter, subissant comme ses compagnons la fascination qui leur venait de cette Zkrânâ inconnue dont chaque pas les rapprochait.

Maintenant, ils se savaient sauvés. Ils savaient qu’on ne les poursuivrait pas jusque-là, en raison de l’épouvante sacrée attachée à la demeure supposée des dieux, et savamment entretenue par les sénateurs de Gôô.

Derrière eux, c’était le passé, toute une vie finie, oubliée, reniée, abandonnée.

Devant, à chaque coude de la galerie, ils apercevaient un peu plus de féerie, un peu plus de mystère merveilleux…

Devant… Mais au bout de la galerie, qu’allaient-ils trouver ?


CHAPITRE XII

Ils n’étaient plus eux-mêmes. Ils avançaient et se sentaient autres.

Les puissants influx issant du minerai-roi produisaient déjà sur ces audacieux qui s’aventuraient dans son domaine une sorte de mutation, sans préjudice de tout ce qui pouvait se passer par la suite, et sur lequel on ne savait pas grand-chose, à Gôô.

La science n’ayant pas encore pu expliquer la nature des filons, et ce qu’était vraiment l’ambiance de la Zkrânâ où on ne s’enfonçait que pour subir de singulières transformations biologiques, la légende s’était emparée de l’affaire et mille bruits invraisemblables et stupides circulaient dans les quatre cités de Gôô.

Kadjja, Belhôz et I-Zam, unis en une chaîne vivante, savaient à présent qu’ils ne reculeraient plus. Non pour ne pas retomber aux mains des hommes du tétrarque Waki, mais bien parce que la fascination qu’ils subissaient ne leur ferait plus grâce et qu’ils iraient jusqu’au bout, avides de savoir, de connaître, de comprendre.

Si le jeune couple gôô se trouvait entraîné là par un curieux enchaînement de circonstances, Kadjja, demeurant malgré tout très lucide, se disait qu’elle ne faisait jamais qu’accomplir sa mission.

Les pêcheurs d’étoile avaient quitté la planète Tekka pour aller reconnaître le mystère de Gôô et récupérer au moins quelques échantillons de ce minerai étrange, base d’une formidable expérience future.

Tous les astronefs avaient été détruits, tous les équipages décimés.

Mais Kadjja, la seule survivante, plongeait au sein même de ce monde qu’elle était venue explorer et elle allait se trouver face à face avec l’énigme pour mieux la déchiffrer peut-être.

D’or et de feu, l’atmosphère semblait faite et leurs yeux clignaient un peu. On n’entendait rien, sinon à peine le bruit de leurs pas, et leurs trois respirations qui devenaient plus courtes sous l’effet de l’émotion qu’ils sentaient grandir.

Un dernier coude de la galerie et ils débouchèrent dans la Zkrânâ.

Caverne ? Monde ? Cosmos ?

Immobiles, toujours se tenant par la main, les trois regardaient, enrobés de la lumière fantastique.

C’était une caverne, mais où tout, fonds, rocs, stalactites et stalagmites, et jusqu’à la voûte, était fait du minerai constituant les mascons.

Tout était donc lumière, lumière d’or. L’air même était parsemé de mystérieux points brillants, telles de petites étoiles d’une éclatante magnitude, qui flottaient partout et formaient autour des trois jeunes gens des essaims de gloire.

Bien que ce fût l’immobilité totale, on avait l’impression que le feu d’or ruisselait, en cascades triomphantes et, petit à petit, leurs yeux éblouis s’accoutumant à cette ambiance effrayante à force d’être merveilleuse, ils distinguaient sur les roches, vers le plafond, sous leurs pas et partout des pierreries qui semblaient semées là, à l’état brut, certes, et ignorant la taille du joaillier, mais dénuées de gangue et luisant de toutes les splendeurs de la nature.

Et eux, dans leur chair, transformés, se trouvant légers, irréels, se regardaient, et se trouvaient bien différents, avec leurs chairs prenant des tons inconnus, leurs yeux dans lesquels s’éveillaient des flammes encore jamais révélées, dans des vêtements auprès desquels ceux de tous les tétrarques de Gôô n’étaient que haillons et misérables loques.

Belhôz, comme ivre, regardait I-Zam, la découvrait telle qu’il ne l’avait jamais vue, puis reportait ses yeux vers Kadjja et là, celle qui avait été son amante sur la corniche parfumée, en une inoubliable étreinte, lui offrait l’aspect d’une déesse venue d’un autre univers, ce qui était à peu près le cas, sur le plan de l’astronautique.

Lui-même était transfiguré, paraissait plus grand, plus fort, et, à sa ceinture, le poignard d’apparat des jeunes Gôô lançait des feux absolument insoutenables.

La lumière était chez elle. Souveraine. Impérieuse. Elle était tout, s’emparait de tout, pénétrait tout, et ils comprenaient qu’ils en étaient non seulement nimbés, mais encore subtilement envahis jusqu’en leurs cellules les plus secrètes, dans toute l’intimité de leur être.

Ils faisaient corps avec la Zkrânâ, ils appartenaient au minerai divin, ils se replongeaient dans ce qui constituait l’essence de la vie, par luminosité et par chaleur, pour féconder le monde désertique et glacé de Gôô.

Étrange revanche d’une nature qui, laissant une planète en apparence désolée et stérile, entretenait en son cœur un monde assez réduit sans doute, mais où ne manquait aucun des éléments qui composent la vie, engendrent une race, favorisent l’éclosion des civilisations.

Les sacrilèges qui avaient violé l’interdit de la Zkrânâ ne songeaient pas à leur forfait. Ils subissaient l’envoûtement général, ils s’abandonnaient, avec une volupté un peu inquiète, aux ondes toutes-puissantes qui les assaillaient et, déjà, métamorphosaient leur personne, tant sur le plan psychique que le plan biologique.

I-Zam, enfin, réagit, murmura :

— Que va-t-il advenir de nous ?

Ces paroles résonnèrent bizarrement, un peu comme une fausse note dans une symphonie.

Mais I-Zam avait raison. Il leur était difficile de reculer et, d’autre part, quel serait leur sort, dans cette grotte fantastique ?

Quelle existence pouvait les attendre ?

— Peut-être allons-nous changer de nature, émit Kadjja.

En fait, elle en était convaincue et, plus résolue que jamais, mesurait en pensée le gouffre d’espace séparant Tekka de la pseudo-étoile, sur laquelle elle se trouvait à présent, dans cet enfer de féerie.

Comment en sortir ? En sortir vivante. Et ramener un tant soit peu de minerai jusqu’aux laboratoires de Tekka ?

Mais Belhôz, lui, envahi de la tête aux pieds par les radiations, se disait qu’il ne fallait plus se poser de questions, ne plus réfléchir, ne plus penser, s’abandonner à ce rêve de réalité qu’était une présence humaine au fond de la Zkrânâ.

Il avança, entraînant les deux jeunes filles, et elles le suivirent bien que l’une songeât sérieusement à l’accomplissement de sa mission, et que la seconde, au désespoir, envisageât parfaitement le péril où ils se trouvaient plongés.

Ce fut elle, encore, qui intervint :

— Belhôz… Belhôz… Nous sommes enivrés de tant de splendeur… Mais je t’en prie… Reviens à toi. Et dis-moi ce que nous devons faire, ce que nous allons devenir.

Elle ne s’adressait qu’à lui. Elle ne parlait plus à Kadjja et la Tekkienne se rendait compte que, désormais, la fille de Gôô évitait même de rencontrer son regard.

De toute évidence, consciente de l’horreur splendide qui allait les dévorer, elle rendait Kadjja responsable de leur aventure.

Belhôz tressaillit, arraché à son envoûtement.

— Hé ! qu’importe !… Tu sais bien que nous pouvons, quand nous le voudrons, échapper à tout cela… Le Grand Secret…

I-Zam se crispa :

— Très bien, Belhôz ! Nous pourrons être sauvés, tous les deux.

Kadjja réussit à se dominer. L’allusion était franche et directe.

Belhôz se mit à rire.

— Le Grand Secret nous sauvera… Tous les trois.

— Le Grand Secret ne peut agir sur une tierce personne, Belhôz. Et Kadjja ne le connaît pas, ne peut le connaître…

— Eh bien ! dit calmement le garçon, je vais le lui enseigner…

— Belhôz !

Elle avait hurlé mais, cette fois, Belhôz réagit violemment.

Tout en gardant emprisonnée dans sa main gauche la main de Kadjja, il repoussait brutalement I-Zam contre un pan de roc.

— En voilà assez !… Les tabous, les sacrements, les rites, pacotille bonne pour la cour des tétrarques et les lâches qui encensent le Sénat… Qu’en ai-je à faire ? On m’a donné le Grand Secret. Je saurai m’en servir. Ne serais-je pas le dernier des misérables si j’abandonnais Kadjja ? Je sais, va, ce qui peut se produire, et ce que devient un organisme humain précipité dans la Zkrânâ. C’est la stratification, la métamorphose en une créature invraisemblable, c’est…

Il se tut et ses yeux, qui paraissaient dans le ruissellement flamboyant deux escarboucles vivantes, reflétèrent une sorte d’effroi sacré.

— Regardez !…

I-Zam et Kadjja, près de lui, frémirent et tournèrent leur attention dans la direction indiquée.

— Des humains !… Des êtres !…

Des silhouettes apparaissaient, en effet. Humaines. Mais quasi impossibles à contempler longuement, tant leur rayonnement fulgurant blessait les prunelles.

Ils étaient nus, se déplaçaient avec une incroyable lenteur. Il y avait cinq ou six hommes, et deux femmes. Les détailler était impensable, mais on voyait qu’ils participaient totalement à l’atmosphère imprégnée de fusion d’or qui régnait dans la Zkrânâ.

Ils allaient, mollement, silencieusement, ils passaient et ne regardaient pas les trois intrus. Ils ne devaient même pas les voir. Ils étaient des créatures d’une autre nature mais déjà, instinctivement, Kadjja, comme les deux jeunes Gôô, savaient que ces formes qui étaient humaines, mais n’étaient plus que des formes, étaient les sacrilèges qui, peut-être des siècles plus tôt, avaient osé pénétrer dans l’interdit.

Mutés, ils vivaient encore, suspendus entre mort et vie, et ce qui avait été en eux le mouvement physiologique demeurait en permanence, entretenu par la formidable puissance des radiations, leur donnant cette apparence vitale qui, après tout, n’était peut-être que factice.

Robots de minerai divin, androïdes sublimés et maudits, ils étaient.

Et cette image apprenait à la Tekkienne et à ses compagnons le sort qui les attendait, à délai plus ou moins bref.

Belhôz, le premier, s’arracha à la contemplation des belles statues animées et cria à I-Zam, non sans colère :

— Tu voudrais que nous nous sauvions, nous, et abandonnions Kadjja ?

Il se retourna vers la Tekkienne, tandis qu’I-Zam demeurait plaquée au rocher, regardant Belhôz qu’elle sentait lui échapper, et se rapprocher plus que jamais de sa rivale.

— Oh ! dit-il, extasié, tendant des mains légèrement tremblantes vers le beau visage de Kadjja, dont la Zkrânâ faisait une sorte de miracle aux coloris inconnus, Kadjja, il me semble…, dans cette lumière qui te transforme, que je te découvre, que je te connais davantage.

Elle lui souriait. Ils étaient hors de tout au-dessus des contingences. Ils en oubliaient où ils étaient, ce qui pesait sur eux, et leurs ennemis, les sénateurs, le tétrarque, le collège initiatique, l’escadre des ztts, et tout l’univers de Gôô, et la planète Tekka et les pêcheurs d’étoile.

Et I-Zam, I-Zam muette, figée, dont les yeux étaient des diamants ensanglantés devant le spectacle de ce couple que rien ne pouvait séparer.

— Kadjja… Il me semble que je vois ton âme.

Kadjja pensait encore un peu à sa mission. Mais, elle aussi, subjuguée, grisée de tout l’amour qui émanait de Belhôz et que, par le miracle du minerai irradiant, elle croyait voir, elle s’abandonna quand il la saisit entre ses bras.

Un long moment, ils demeurèrent ainsi, immobiles.

Puis Belhôz commença :

— Kadjja…, je t’aime… Et pour cela je veux te sauver. Si nous demeurons dans cette féerie, nous sommes perdus et nous deviendrons des robots d’or et de feu… Kadjja…, je vais te révéler le Grand Secret. Ensuite, toi comme I-Zam et moi-même pourrons obtenir notre mutation en tout ce qui nous conviendra. Et alors nous sortirons d’ici, et nous narguerons même les hommes de Waki et toutes les flottes de Flââz.

I-Zam se sentait torturée, mais elle ne pouvait plus rien dire. Et elle ne bougeait plus.

Étreignant la Tekkienne, Belhôz, inconscient, grisé par la lumière d’or, grisé par sa passion pour Kadjja, consommait sa trahison.

— La sapience de nos initiés unit la science et la magie, qui participent à l’origine d’une même recherche de la vérité. Tu sais, Kadjja, que le monde est constitué, à sa base même, par des particules… On étudie l’atome depuis des siècles… Mais l’atome n’est pas, finalement, l’élément initial comme on l’a cru, puisqu’il est fissible. Il y a donc plus loin, plus profond, plus avant, plus…

Il parlait, parlait.

I-Zam souffrait. Et les mots se gravaient, comme en traits de feu, dans l’esprit vif et évolué de Kadjja qui, bien que frémissante au contact du corps de son amant, ne perdait pas un iota de la grande révélation.


CHAPITRE XIII

… Tu comprends, Kadjja, dès les origines de la pensée, les maîtres ont pressenti que tout se passait au niveau de l’atome.

Du moins de la particule unique, initiale, indissociable, le matériau divin avec lequel le maître du cosmos a construit son univers.

Seulement, au cours des siècles, les sages des quatre cités ont travaillé avec acharnement et ils ont fini par savoir que ce qu’ils nommaient l’atome leur échappait sans cesse, que la vérité reculait au fur et à mesure qu’ils progressaient, et qu’il fallait aller toujours plus avant, toujours plus loin, que l’atome existait bien. Mais qu’il y avait le noyau et les électrons. Et que ce n’était pas tout encore. Mutation des électrons. Protons. Mésons. Neutrinos. Que sais-je encore…

On s’enfonçait dans l’infini, la réflexion et les machines engendrées par elle ne pouvant parvenir jusqu’à la pure monade.

Des particules infinitésimales, ne vivant qu’un milliardième de seconde. Et ce n’était pas ça encore.

Comment agir sur l’univers, quand on ne peut saisir l’élément basal, quand, en fait, on ignore même cet élément ?

Alors, ils ont voulu unir la recherche et la technique, la pensée et la réalisation, la philosophie et la science, l’empirisme et la sapience, le rêve et la réalité.

La connaissance matérielle et la magie, qui est aussi connaissance.

Certains se sont sacrifiés. Ils ont donné leur vie pour savoir, pour comprendre.

Ils avaient découvert les terribles effets de la Zkrânâ, de la Zkrânâ où nous sommes plongés, de ce monde fantastique où il n’y a rien d’autre que le minerai-dieu.

Et où il existe de véritables creusets où la radiation est souveraine. Je te les montrerai un peu plus tard.

Ils se sont jetés dans ces crevasses du sol, dans ce monde interdit.

Ils ont subi la terrible mutation, dont tu as pu voir les effets quand tu as découvert les statues vivantes, les robots de pierre dont on ne saurait jamais s’ils appartiennent à ce monde ou à un autre.

Du moins, avant que les effets de ce sacrifice sublime ne soient consommés, ils ont pu parler.

Ils ont compris des choses. Et ils les ont révélées à ceux qui, épouvantés, mais aussi émerveillés de leur action, les avaient suivis jusque-là.

Et ces derniers se sont enfuis et ont jeté le tabou éternel sur le domaine de la Zkrânâ.

Parce que, avant que l’homme irradié ne soit saisi définitivement par les ondes qui émanent du minerai souverain, ils atteignent à une connaissance prodigieuse, pendant un temps, et ils touchent au zénith du monde.

Leurs héritiers ont mis l’expérience à profit. Ils savaient.

Ils savaient agir sur l’ignoré, sur la particule insaisissable qui est bien au-dessous de l’atome, de ses particules constituantes, et du tachyon fuyant qui va au-delà de la vitesse luminique.

Quel que soit cet élément, il est à la base de tout. Des soleils et des galaxies, des planètes et des quasars.

De ce qui est sur tous les corps célestes et sous tous les ciels.

De l’homme à la fleur, de l’eau à la clarté, de l’insecte au poisson, et du roc à la flamme.

Les couleurs et la chair, l’ombre et la pensée, tout est. Et est par lui, l’inconnu enfoui bien plus loin que le très proche atome.

Ses frères sans nombre et lui construisent donc l’univers, comme un puzzle impensable. Impensable pour un cerveau humain.

Mais puisqu’il est toujours le même, et que ses contextures si diverses sont susceptibles de fabriquer tant d’êtres et de choses, les sages ont bien vite conclu que, à partir du moment où on pouvait déplacer ces éléments de base, et les replacer dans un ordre différent, il deviendrait logique d’obtenir quelque chose d’autre.

Avant la science, il y a la légende, le mythe qui n’est jamais irrationnel, mais qui recouvre toujours une vérité paraboliquement exprimée.

Les histoires que les anciens racontent, les aventures féeriques destinées aux enfants, sont autant d’affabulations sur une profonde sagesse.

— Oui, dit Kadjja à ce moment. Dans notre monde également, on récite ces légendes, on entretient ces mythes, on berce les enfants avec de tels contes.

— Tu le vois bien, Kadjja. Partout où il y a des humains dans le cosmos, ils cherchent une même et unique vérité.

— Je saisis tout cela, Belhôz. Mais comment les sages ont-ils réussi à agir sur l’ignoré, sur la particule qui leur échappait toujours ?

— Aucune mécanique, aucun système physique, aucun cyclotron, n’est donc capable de déplacer l’unique. Toutefois, puisque l’esprit humain le conçoit et le situe, il doit aussi pouvoir le joindre, le palper, et en quelque sorte le pousser. Un tout petit peu. De façon à brouiller une des réalisations du puzzle pour en construire une autre, mais avec les mêmes éléments, rigoureusement le même nombre. Disposés selon un ordre, une architecture, une conception qui ne sont plus les mêmes.

Le monde est un jeu de construction.

L’homme, qui a pleins pouvoirs de son créateur, a donc licence d’utiliser les matériaux mis à sa disposition par le grand architecte, et dans une sublimation de sa pensée rayonnante, il obtient la métamorphose.

J’imagine que dans les contes de ta planète, et dans ceux de toutes les planètes, il y a des enfants changés en fleurs, des citrouilles en carrosses, et des âmes pures en étoiles.

Bien sûr, notre sapience ne va pas jusque-là. Mais elle permet à un être humain de s’échapper, du moins partiellement, de sa personne, dont il ne reste – tu l’as constaté, Kadjja – que l’apparence fantomale.

Et notre vraie personnalité s’incorpore alors à… ce qu’il convient de hanter, pour tel ou tel résultat : une autre chair, un végétal, voire le métal ou le rocher ou l’onde.

— J’avais pressenti cela, murmura la fille de Tekka.

— Tu avais compris et je m’en doutais depuis un bon moment. Ce que tu ignores encore, c’est le procédé, qu’il faut bien appeler magique.

Ils se regardaient et ils se voyaient, ainsi que l’avait dit Belhôz, jusqu’au fond de l’âme dans la prestigieuse irradiation de la Zkrânâ, aux crevasses infernales et prestigieuses.

Et I-Zam écoutait aussi. Et son âme, à elle aussi, transgressait.

— Les sages ont travaillé sur les ultrasons, reprit Belhôz. Ils en connaissaient le formidable pouvoir. Sur la maladie. Sur la muraille que l’on veut ébranler. Sur le sixième sens des animaux. Ils avaient déjà obtenu dans le domaine de la physique de stupéfiants résultats.

Mais la particule ignorée échappe aussi à l’ultra-son.

Ils ont alors repris l’idée d’utiliser la pensée, l’hypnose, la suggestion mentale, la télépathie. Mais tout cela agit sur l’humain, sur l’animal et même quelquefois sur le végétal. Mais sur l’être constitué, pas sur son élément de base. Sur un ensemble et non sur l’initial.

Il fallait trouver autre chose. Encore qu’on fût persuadé, à juste raison, que c’était bien dans ce domaine qu’il fallait chercher.

Et on a trouvé.

Puisque les ultra-sons étaient impuissants, mais qu’ils existaient bel et bien, supposa un de nos maîtres, pourquoi n’existerait-il pas aussi des ultra-pensées ?

Il y a la pensée réfléchie, rationnelle, reprise cent et mille fois qui conduit à la découverte, à l’invention.

Il y a la pensée-réflexe, zoomorphe, et dont l’être humain n’est pas exempt.

Il y a l’instinct, réaction animale, ou florale.

Il y a le cliché médiumnique, le rêve prémonitoire, l’extase mystique.

Déjà, ces dernières manifestations du cerveau semblent moins matérielles d’origine, et nous mettent sur la voie des forces invisibles, encore incontrôlables, mal décelées.

Le sage a refait le sacrifice des premiers maîtres. Une seconde fois, il a violé l’interdit de la Zkrânâ, s’est précipité dans une des crevasses à la lumière stratifiante et, avant de subir la mutation, il a parlé.

Il avait atteint l’ultra-pensée.

Il ne pouvait la transmettre telle quelle. Du moins, avant, sinon de périr, mais de changer d’état, a-t-il pu transmettre oralement ses impressions.

Des mots. Rien que des mots. Des mots qu’il faut penser et non prononcer. Parce qu’ils provoquent des vibrations différentes de celles émanant des sons ou des ondes, d’autres vibrations, intérieures, bien plus agissantes en fait puisqu’elles provoquent mystérieusement des transformations dans l’humain en déplaçant au fond de ses cellules les particules ignorées qui ont servi à le construire biologiquement.

Et cet héritage, c’est le Grand Secret, l’enseignement du collège initiatique des quatre cités de Gôô.

Des formules. Des formules sur lesquelles on se concentre. Des formules enseignées par le sublime sacrifié, et qui nous sortent de nous-mêmes nous permettant de changer d’état à notre gré, d’aller vers un autre être ou un autre…, une autre chose…

— De vous incorporer, dit Kadjja, qui avait soupçonné cette vérité.

— Je vois que tu m’as compris.

Il se pencha vers elle et leurs bouches se touchèrent.

Enlacés, les amants rayonnaient. Au sens vrai du mot, parce que l’exaltation de cet insolite amour, dans l’irradiation de la Zkrânâ, devenait visible, tangible, merveilleusement brillante.

Et I-Zam, torturée, crucifiée, toujours accotée au rocher pour ne pas tomber, souffrait le martyre, tandis qu’eux, inconscients comme ceux qui prennent leur passion pour du bonheur, ignoraient I-Zam l’inconsolée.

— Des exemples, reprenait Belhôz. Tu vas te souvenir…

— Je me souviens. Et je puis te dire : chargés de mission contre les astronefs venus de Tekka, I-Zam et toi avez attaqué celui sur lequel je me trouvais. Et d’un commun accord, au lieu de me faire périr, après la fin tragique de mes camarades, vous avez freiné la chute du vaisseau spatial en vous incorporant à la carène, aux machines, aux rouages, aux commandes, est-ce bien cela ?

— C’est vrai, Kadjja. Je l’ai fait parce que, dès que je t’ai vue, je t’ai aimée. Et I-Zam m’a suivi dans cette… trahison, parce qu’elle m’aime, de son côté… Et nous avons agi sur le sol pour déplacer ton corps de façon aussi douce que possible, et t’amener vers le monde intérieur de notre planète, qui est le vrai monde de Gôô.

— Et vous avez été tour à tour des larves aveugles, des lézards volants, des…

— J’étais le micro qui, dans le bureau du tétrarque, enregistrait la conversation de Waki et du sénateur Tahi.

— Et vous deux, dans les corps des lézards, vous vous êtes battus avec les fluhas qui recouvraient en réalité les hommes de Flââz envoyés à notre poursuite.

Ils se regardaient et leurs yeux étincelaient comme les plus éclatantes gemmes de cet univers où même l’air semblait fait de points d’or.

Alors Belhôz se pencha vers l’oreille, la jolie petite oreille de Kadjja, qu’il effleura d’un baiser gourmand, avant de susurrer les mots mystérieux.

Elle écouta, elle enregistra, elle sut qu’elle ne les oublierait jamais.

Ils n’avaient pas de sens, du moins dans aucun langage d’aucune planète.

Ils chantaient comme l’oiseau, ils étaient une musique secrète et, en effet, rien qu’à les entendre par le truchement de l’ébranlement d’air qu’est le simple son, on ressentait une subtile sensation de libération, d’envol vers les mutations enivrantes.

Ce n’étaient que quelques mots, qu’il fallait graver en soi, invoquer quand on souhaitait l’inter-incorporation, en s’arrachant à l’ectoplasme pour passer sur un plan différent.

L’ultra-pensée. Certes, Kadjja n’était peut-être pas encore capable de l’utiliser efficacement mais, déjà, Belhôz lui avait révélé l’essentiel du Grand Secret.

— Il va falloir, dit-il, que tu t’entraînes. Je vais d’abord te montrer comment j’agis, te donner quelques exemples.

— Inutile, dit la voix d’I-Zam. Moi, je vais lui en donner un.

Arrachés à leur rêve, les amants se retournèrent.

La jeune fille s’était enfin redressée. Auréolée, elle aussi, d’une lumière ardente, mais plus rouge, plus sombre que l’or qui les nimbait, elle semblait soudain la vengeance, la jalousie féroce, la réprobation envers la trahison dont le félon Belhôz s’était rendu coupable pour l’amour de l’espionne Kadjja, envoyée par les puissances d’une autre planète à la conquête de Gôo.

Brusquement, ils ne virent plus d’elle que son apparence, ce qui prouvait que, utilisant le Grand Secret de l’ultra-pensée, sport subtil auquel elle était fortement entraînée, I-Zam venait de se précipiter en état de mutation.

Mais en quoi s’était-elle mutée ? En tout cas, dans la Zkrânâ, il n’y avait, hors eux trois, aucun organisme vivant.

Le spectre falot d’I-Zam oscillait devant eux.

Alors, de la ceinture de Belhôz, son poignard se tira, tout seul, s’éleva entre les amants, tourna sous leurs yeux effarés, et piqua d’un seul coup vers le sein de Kadjja.


CHAPITRE XIV

Ils comprirent tous les deux, très vite, incroyablement vite.

Kadjja n’avait pas le temps matériel de réagir. Malgré ce qu’elle savait, ce qu’elle avait appris sur cet étrange monde de Gôô, elle demeurait une Tekkienne. Déplanétisée, elle était encore peu capable de faire face à d’aussi insolites phénomènes que l’incorporation d’un être humain dans un objet.

Surtout un poignard.

Un poignard qui devenait un instrument vivant, doué de pensée, et n’allait pas manquer son coup, ne risquait pas de faire grâce.

Du moins en eût-il été ainsi sans la promptitude de Belhôz.

Il réagit, lui. Il para le coup. Il bondit, bousculant Kadjja, étendant la main pour saisir au vol l’arme terrifiante, la lame-pensée qui allait poignarder Kadjja, pour en finir à la fois avec la détentrice illicite du Grand Secret et la rivale d’I-Zam.

Seulement, si rapide que fût le mouvement de Belhôz, ce ne fut pas encore suffisant.

Il manqua le poignard volant qui lui effleura seulement la main et, sous les yeux horrifiés de Kadjja, vint se planter un peu au-dessous de l’épaule gauche du fils de Gôô.

Il s’enfonça profondément, le coup ayant été porté par la force intrinsèque de l’arme dynamisée par l’esprit d’I-Zam.

Belhôz exhala un gémissement rauque, hoqueta, demeura un très court instant encore debout, puis s’effondra, en arrière, atteint dans la région du cœur.

— Belhôz !

Kadjja, éperdue, regardait son amant, soudain très pâle, et dont la belle tête était soutenue par le bas d’un rocher contre lequel il s’était lourdement affalé.

Du sang coulait de la plaie, ruisselant sur le vêtement que la lumière d’or de la Zkrânâ rendait luminescent.

Et ce sang n’était pas un simple flot d’hémoglobine. Lui aussi subissait, dès son jaillissement, la magie de ce lieu exceptionnel. C’était un torrent d’or rutilant, un flot de feu liquide charriant d’incomparables gemmes.

Tout cela était très spectaculaire, horrifique et magistral, splendide et épouvantable.

Parce que Belhôz allait mourir.

Kadjja s’était jetée à genoux près de lui, le saisissait dans ses bras, murmurant le nom du courageux garçon qui donnait sa vie pour elle.

Le poignard…, ce n’était plus qu’un poignard. Une arme vulgaire, une stupide machine à donner la mort, un de ces jouets sinistres que tous les hommes de toutes les planètes ont inventé pour détruire leurs semblables.

Et le couple se trouvait encore réuni, pour la dernière fois, alors qu’il y avait un témoin, I-Zam.

Elle demeurait en face d’eux. Elle n’avait pas bougé, mais son fantôme vague et flou avait de nouveau laissé la place à une femme de chair, une femme effrayée de son propre geste, une femme qui s’était assimilée volontairement à l’arme avec laquelle elle venait d’assassiner l’être qu’elle chérissait le plus au monde. Du moins l’avait-elle cru, avant de se trouver égarée par le hideux spectre de la jalousie.

Elle aussi sanglotait le nom de Belhôz. Mais elle n’osait plus avancer, elle se rendait bien compte que son crime imbécile, se trompant de victime, achevait d’unir aux derniers instants de Belhôz ces deux êtres qu’elle avait sottement cru pouvoir séparer.

I-Zam se lacérait le visage avec ses ongles, faisait jaillir sur ses jolies joues ce liquide irradiant qui était le sang humain magnifié dans la lumière de la Zkrânâ.

Belhôz souriait. Un faible, un pâle sourire. Mais il souriait.

Sa vie s’en allait et il n’avait plus la force de se relever, en dépit de l’aide de Kadjja, dont les mains se teintaient du sang du malheureux.

La tristesse de Kadjja était grande, mais les raisons de cette tristesse étaient bien complexes.

Il lui était cruel de voir périr cet être juvénile et sincère, qui n’avait œuvré que pour la sauver, allant jusqu’à s’incorporer en astronef, et aussi en un ztt-za désemparé qu’il avait arraché aux profondeurs de l’océan souterrain, pour l’amour de Kadjja.

Il mourait. Encore pour elle, ayant donné sa vie pour la protéger. Et si I-Zam lui semblait criminelle, Kadjja se disait qu’en fait elle ne l’était pas moins.

Sa mission, son impérieux devoir, lui avaient imposé d’user de tous les moyens à sa portée pour arriver jusqu’à Gôô, pour percer le secret du minerai-dieu, voire d’en ramener une parcelle sur Tekka pour la livrer aux savants qui s’en serviraient pour la conquête de Gôô.

Elle était responsable de la mort de Belhôz.

Parce qu’elle était une pêcheuse d’étoile, voilà tout.

Plus et autant qu’I-Zam, elle avait porté le poignard dans son cœur, et il lui souriait encore en la regardant de ses yeux que la fin proche voilait déjà.

Il cherchait à lui parler et elle dut se pencher pour écouter le mourant.

— Kadjja…, tu…, tu sais…, tu possèdes le Grand Secret… Tu pourras t’échapper…, vivre.

Kadjja pleurait sans pouvoir répondre.

Le faible son de cette voix éveillait soudain un autre souvenir, celui d’un bonheur trop bref, l’étreinte unique qui les avait jetés aux bras l’un de l’autre et là, si la dernière des pêcheurs d’étoile avait manœuvré pour séduire le fils de Gôô, du moins n’avait-elle pas menti en ces minutes et l’immensité de sa satisfaction, pour être de nature physique, ne l’en avait pas moins éblouie en l’amenant à une volupté encore inconnue.

Et après tout cela, le fidèle, le loyal Belhôz allait expirer.

Il essaya de lever sa pauvre main affaiblie, de caresser encore le visage de l’aimée.

Il oubliait I-Zam. I-Zam qu’il avait cru aimer. I-Zam qui le tuait.

Et c’était le châtiment d’I-Zam, de voir tout cela jusqu’au bout.

Kadjja s’était penchée sur Belhôz. Elle le baisait sur les lèvres, tandis que ses larmes se mêlaient à ce sang de feu qui sortait spasmodiquement de la poitrine du mourant.

Il grimaça de douleur, tenta faiblement d’arracher le poignard.

Souffrant mille morts, Kadjja l’aida dans cette tâche et elle fut inondée de ce sang de gloire.

I-Zam jeta un hurlement inhumain. Elle tremblait convulsivement, mais les amants maudits ne se souciaient pas d’elle.

Belhôz parlait encore, et Kadjja avait peine à comprendre.

De très près, elle distingua enfin les paroles :

— Je suis heureux… Tu connais le Grand Secret… Tu seras sauvée…

— Belhôz…, à quel prix ?…

— Je t’aime, Kadjja…, je vais mourir heureux…, et c’est bien, tu sais, de partir ainsi…

Il hoqueta :

— Les sages… disent… une âme heureuse… rejoint plus aisément… le maître… du cosmos…

— Belhôz !…

— Tu t’en vas, Kadjja… Dans… ton monde… Tekka…

Kadjja le berçait doucement, comme un enfant qu’on veut endormir.

— Mon pauvre chéri…, je n’en ai pas le moyen.

— Si… le Grand…, le Grand Se… Secret…

— Comment repartir, sans astronef ? Franchir l’espace interplanétaire ?…

— Tu en as… le moyen… Le Sec… ret…

Kadjja pensait qu’il délirait. Pourtant, dans ses yeux un peu vitreux, il lui semblait lire encore une certaine lucidité.

— Belhôz…

— Éc… Écoute, Kadjja…

Elle se pencha, approcha son oreille des lèvres pâles de l’agonisant.

Il parla. Il dit la chose insensée.

Et puis plus rien. Il se tut, ne parla plus.

Kadjja se redressa, bouleversée. Et parce que Belhôz n’avait plus que quelques instants à vivre et, en raison de l’effarante idée qu’il venait de lui suggérer, au nom des sages des quatre cités de Gôô, suprême héritage du collège initiatique.

I-Zam vit que Belhôz ne bougeait plus, qu’il ne parlait plus, et que son sang coulait, coulait, comme un féerique ruisseau.

Elle sortit de son accablement, jeta un cri de bête blessée et elle s’élança, elle partit, courant comme une folle à travers l’immense caverne de la Zkrânâ irradiée de lumière d’or.

Belhôz cilla des paupières et ses lèvres remuèrent encore faiblement.

Kadjja se pencha de nouveau, n’entendit rien, mais il lui sembla que le pauvre garçon s’était rendu compte du geste d’I-Zam, qu’il en mesurait les conséquences, et qu’il lui disait :

— Sauve-la…

Le cœur de Kadjja était horriblement serré. Ne lui avait-il pas dit, dans l’éblouissement de la caverne d’or lumineux : je vois ton âme ?

Maintenant, c’était elle qui voyait l’âme de Belhôz.

Cette âme qui s’en allait et qu’elle découvrait dans ses merveilleuses couleurs, parce que Belhôz mourait victime des deux femmes qu’il avait aimées, et qui l’avaient aimé.

Si mal, pouvait penser Kadjja, étrangement lucide.

Elle comprit qu’il n’était plus là, qu’il venait de changer de cosmos.

Alors, son vœu suprême, qu’elle était sûre d’interpréter sans erreur, lui revint et elle songea à I-Zam.

Elle la vit, très loin, qui fuyait et elle se lança à sa poursuite.

Longuement, les deux femmes coururent ainsi à travers l’immensité rayonnante, et Kadjja, à plusieurs reprises, évita des crevasses d’où montait une clarté éblouissante, si puissante que cela formait, au-dessus de ces lézardes du sol, une sorte de vapeur de lumière, une nébulosité irradiante.

Tout à coup elle vit, plus loin, debout sur des rocs, une théorie de ces statues vivantes, nues, hiératiques, qui paraissaient attendre.

Il y avait, devant ce qui avait été des hommes et des femmes de Gôô et que la Zkrânâ avait ainsi mutés, une excavation très large d’où se dégageaient des nuages d’or, quasi insoutenables au regard.

I-Zam courait vers ce gouffre et Kadjja compris et sut aussi que le mourant Belhôz ne s’était pas trompé en lui disant de la sauver.

La sauver d’elle-même.

C’était une sorte de suicide. I-Zam, terrifiée de son geste et surtout de ses conséquences imprévues, voulait en finir avec une vie qui lui était odieuse.

Kadjja l’appela mais il était trop tard.

Elle vit la fille de Gôô s’arrêter un bref instant au bord du précipice de lumière, lever les bras vers la voûte, puis se jeter…

Au delà de la vaste crevasse, les statues d’or n’avaient pas bougé.

De leurs yeux vides, elles contemplaient cet abîme glorieux d’où elles sortaient toutes, où l’incroyable transformation s’était accomplie, à partir des humains qu’elles avaient été, il y avait peut-être des années, des siècles, des millénaires.

Kadjja avança encore, fut tout au bord, regarda.

Elle vit, inerte, le corps d’I-Zam, à dix mètres en dessous.

Inondée du fantastique rayonnement, subissant déjà l’action de ce creuset d’une alchimie appartenant à la divine nature.

Ses vêtements paraissaient fondre, s’effacer sous l’impulsion luminescente et son joli corps d’adolescente prenait des tons qui montaient vers ceux des statues vivantes.

Châtiment de ce crime aberrant, elle allait demeurer suspendue entre vie et mort, peut-être consciente, et dans ce cas condamnée à une torture sans fin, regrettant indéfiniment la mort de Belhôz, poignardé, non de sa main selon la formule consacrée, mais par tout son être déchaîné.

Kadjja, frappée, réfléchit un instant.

Elle ne pensait plus à I-Zam ni à la mort de Belhôz ni à rien de ce qui s’était passé depuis son départ de Tekka et son arrivée sur Gôô, et ses aventures jusqu’à l’arrivée dans la Zkrânâ.

Elle tirait des conclusions de ce spectacle stupéfiant et, parallèlement, elle entendait les dernières paroles, le suprême message de Belhôz expirant, le murmure sauveur d’une âme prête à l’envol.

Alors, elle se pencha, sonda le gouffre du regard, étudiant les zones où flottait le nuage de lumière d’or.

Et elle étendit le bras, plongea sa main dans le mystère, rien que sa main, se cramponnant de l’autre à une aspérité du roc pour ne pas glisser, choir au fond de l’abîme, et devenir elle aussi une statue vivante.


CHAPITRE XV

La flotte de Flââz croisait sur la mer souterraine, au large de ce littoral interdit sur lequel s’ouvrait l’entrée de la galerie menant à la Zkrânâ.

Une fois pour toutes, il était entendu qu’on ne débarquerait pas, qu’on ne pouvait débarquer. Les Gôô connaissaient, plus sans doute par tradition que par expérience, la réputation de ce terrifiant domaine des dieux minéraux.

Tahi lui-même, qui avait tenu à prendre part à l’expédition en tant que délégué du tétrarque et du Sénat, ne se serait pas risqué dans ces dangereux parages. Il se tenait prudemment auprès du chef de l’escadre, sur le ztt de ce dernier.

Cependant, il était bien décidé à en finir avec celle qu’il considérait comme une espionne d’une autre planète, rescapée de ces pêcheurs d’étoile qui menaçaient le monde de Gôô, et aussi les deux jeunes félons, dont on redoutait qu’ils n’en viennent à livrer le Grand Secret à l’ennemie.

Tahi n’avait, en réalité, pas tort de penser ainsi. Aussi avait-il songé à prendre de solides précautions.

Le cas des trois fugitifs était vraiment désespéré. Et eux-mêmes devaient en avoir conscience puisqu’ils s’étaient précipités, bien plus que réfugiés, dans la caverne interdite de la Zkrânâ.

Cela passait pour la Tekkienne, laquelle était censée ignorer les périlleux effets d’un séjour dans ce lieu, mais en ce qui concernait les jeunes élèves du collège initiatique, il n’y avait pas de doute.

Ils avaient conscience de leur trahison et le fait de s’être engouffrés dans la Zkrânâ laissait supposer qu’ils tentaient de se suicider.

Cependant, Tahi avait réfléchi.

Les enfants de Gôô pouvaient vouloir mourir, mais la Tekkienne ?

Si, comme il le croyait, elle voulait conquérir le Grand Secret à tout prix, il était hors de doute qu’elle ne s’en tiendrait pas là et ne songerait nullement à mettre fin à ses jours.

Elle chercherait à s’enfuir, par tous les moyens, toutes les issues.

Or, de mémoire de Gôô, la Zkrânâ était un univers fermé, ne comportant qu’une seule et unique issue donnant sur la mer souterraine.

Kadjja, à un moment ou à un autre, tenterait donc une sortie inévitablement de ce côté.

Tahi envisageait d’autres hypothèses : quels étaient donc les sentiments animant I-Zam et Belhôz ? Passe encore pour le garçon, qui pouvait fort bien être tombé amoureux de la belle interplanétaire… Le tétrarque Waki, lui-même, n’y avait-il pas été sensible ?

Mais I-Zam, la fille ?

Tahi connaissait les arcanes de l’âme humaine. Homme mûr et savant, il croyait avoir dépassé un certain stade de sensibilité et estimait que la vie d’un être était peu de chose en face des intérêts de la communauté. Seulement il y avait, dans le comportement des trois fugitifs, quelque chose qui le dépassait.

Il y avait une autre solution : les deux jeunes Gôô, conscients du danger que leur félonie allait faire courir à la planète-patrie, voulaient peut-être supprimer la Tekkienne. Ou bien si celle-ci tentait de les quitter, l’assassineraient-ils, avant d’en finir à leur tour.

Tahi pensait qu’il finirait bien par trouver la solution. En attendant, il avait posté, à l’orée de la galerie, des sentinelles farouches autant que vigilantes.

Plusieurs jeunes membres du collège initiatique, des condisciples de Belhôz et de I-Zam, avaient déjà participé à l’attaque des astronefs venus de l’autre planète. Ils avaient massacré les équipages en provoquant ces malaises sanglants qui avaient fait périr les compagnons de Kadjja les uns après les autres, tout en sabotant les vaisseaux spatiaux.

Maintenant, certains participaient à l’expédition et Tahi avait vu là une nouvelle et excellente occasion de les éprouver, voir où ils en étaient de l’initiation, de leurs capacités d’incorporation selon le Grand Secret, et aussi de quel cran ils feraient montre quand il s’agirait de s’en prendre à leurs camarades I-Zam et Belhôz, réputés félons.

Tahi les avait donc guidés, dirigés vers les fluhas.

Une première fois, un commando de ces oiseaux velus animés par les jeunes Gôô n’avait pas eu la partie belle en tentant une attaque.

Tahi avait vertement sermonné ceux qui étaient ainsi revenus à bord après un tel échec et il avait fait appel à un nouveau groupe de jeunes gens.

Incorporés à leur tour en fluhas, ils formaient une compagnie d’assez sinistre aspect qui attendait, à l’entrée de la galerie.

Les uns perchaient sur des rochers, d’autres voletaient çà et là. Un ou deux, à tour de rôle, repartaient à tire-d’aile vers le ztt du chef d’escadre pour rendre des comptes à Tahi.

Rien ne se passait. Il n’était pas question de s’engager dans le dangereux tunnel. La consigne de Tahi était donc de patienter, mais de ne relâcher la surveillance sous aucun prétexte.

Il ne savait pas quel était le pouvoir de la Tekkienne. En revanche, il était loin de mésestimer la façon dont I-Zam et Belhôz avaient déjà su se servir du Grand Secret.

Les deux fiancés, en effet, très avancés dans leurs études, ne se faisaient qu’un jeu de se muter eux-mêmes, de s’incorporer en n’importe quel animal, objet, ou caillou, ou végétal.

Certains initiés très avancés étaient quelquefois capables ainsi de réussir la métamorphose sur un être humain, mais c’était infiniment plus calé, et Tahi ne pensait pas qu’ils en usassent ainsi.

Les fluhas-sentinelles devaient donc surveiller tout ce qui pouvait se passer du côté de la galerie.

— Ils peuvent se changer en n’importe quoi, répétait le sénateur. Une pierre qui roule, une mousse qui croît sur le sol, il faut tout épier…

Les fluhas étaient donc aux aguets, tremblant, dans ces organismes hideusement munis de toison et d’écaille, de laisser échapper leurs éventuelles proies, ce qui ne leur eût pas précisément amené les compliments de Tahi, du Sénat et du tétrarque.

Et du temps passa. Beaucoup de temps.

Le prudent Tahi rongeait son frein, mais montrait à autrui un visage impassible.

Cependant, à intervalles réguliers, connaissant la faiblesse humaine, surtout dans un organisme étranger, il faisait relever les surveillants et de nouveaux monstres ailés à tête abominable s’abattaient à l’orée de la galerie, comme un vol de charognards.

Enfermés dans ces suaires de chair animale, les postulants initiés connurent ainsi des affres singulières.

Et quand quelque chose se passa enfin, après une interminable attente, ils furent surpris, ainsi qu’on l’est toujours en pareil cas.

Ce ne fut qu’une flamme légère, un soupçon lumineux, que chacun, d’autant qu’il voyait par un globe oculaire auquel il n’était guère accoutumé, put considérer au premier chef comme un caprice de l’œil, une hallucination passagère.

Un des fluhas, cependant, réalisa et jeta un cri lugubre, qui alerta tous les autres.

Une sorte de follet dansant, brillant, changeant de forme et de couleur voltigeait à l’entrée et se déplaçait, comme sensible au moindre souffle de vent, vers les rochers du rivage.

Un fluha fonça. Un autre. Puis ce fut le grand vol des monstres ailés qui tenta de s’emparer de cette chose fuyante et insaisissable.

Ils se bousculaient, se gênaient mutuellement. Leurs ailes velues s’entremêlaient alors que, comme en une curée immonde, ils tentaient tous de saisir la flamme dansante dans leurs griffes et leurs becs, ce qui paraissait pour le moins impossible.

Mais que se passa-t-il alors ?

Ils purent penser qu’ils y voyaient mal, ou que, encore mal accoutumés à l’incorporation selon le Grand Secret, ils ne réagissaient pas convenablement aux visions insolites émanant de la Zkrânâ.

Ce ne fut que plus tard, lorsque tout le commando, revenant bredouille à bord du navire du chef d’escadre, ils rendirent des comptes à Tahi après avoir repris leur forme première, que le sénateur put tenter d’y voir à peu près clair et de faire la synthèse de ce qui s’était passé.

Les fluhas avaient donc vainement tenté de saisir la flamme, qui s’échappait et, par définition, n’était pas préhensible.

En revanche, à un certain moment – mais cela n’avait duré qu’une fraction de seconde – il y avait eu, devant eux, entre leurs rangs serrés, s’étouffant les uns les autres, une mutation de la créature impalpable.

Une femme avait fait son apparition.

En entendant ce récit, Tahi avait failli en perdre le flegme inhérent aux membres du Sénat des quatre cités.

Domptant sa fébrilité, le sage de Gôô avait harcelé les jeunes gens de questions pour obtenir des précisions.

Il avait fini par comprendre à peu près ceci : la flamme, un bref instant, avait laissé place à une femme.

Cette femme, était-ce I-Zam ? Non, assurément, et plusieurs des membres du commando ne l’avaient jamais vue.

La fille venue d’une autre planète, alors ? Oui, pouvaient le croire deux ou trois des garçons qui avaient été momentanément changés en fluhas.

Toutefois, la transformation et le retour en état de feu follet s’étaient déroulés à une telle vitesse qu’ils avaient assez mal vu. Mais il s’agissait, de toute évidence, de Kadjja.

Ce qui embarrassait Tahi, en revanche, c’est un certain détail que plusieurs de ses envoyés avaient remarqué, et les témoignages sur ce point se recoupaient.

Cette femme, entrevue de façon si fugace, avait une main d’or. La main gauche.

Tahi était surpris. Il insista pour obtenir d’autres détails, et interrogea minutieusement ceux qui avaient fait cette observation.

Il tenta de leur faire dire qu’ils avaient été déroutés par l’apparition, puis par la mutation, et que cette main d’or pouvait n’exister que dans leur imagination.

Mais tous furent formels.

Que ce fût ou non la Tekkienne – et on penchait en général pour l’affirmative – cette femme avait une main étincelante, couleur de l’or.

Tahi en vint à penser que, de toute façon, I-Zam était restée avec Belhôz dans la Zkrânâ, ce qui étayait la thèse du suicide des traîtres, échappant ainsi à la vindicte de leurs coplanétriotes, mais ne le renseignait guère sur l’identité de la fugitive.

La Tekkienne avait été sérieusement étudiée à Flââz. Et, biologiquement, elle était une humanoïde comme il en existe sur Gôô, donc aussi sur Tekka, et probablement dans toutes les planètes habitées du cosmos, parmi des formes variées à l’infini sur le plan animal ou végétal.

Quoi qu’il en soit, la femme redevenue flamme avait glissé entre les serres des fluhas et nul ne pouvait dire en bonne foi vers quel azimut elle s’était dirigée.

Tahi estimait que la Tekkienne, ayant connu le Grand Secret, avait tenté la mutation en flamme et, mal entraînée à ce genre d’exercice, effectué une fausse manœuvre qui, pendant un instant très court, l’avait rendue à sa forme première.

— Une erreur…, une maladresse…, si elle pouvait en commettre encore… Cela la perdrait, la mettrait à notre merci.

Tahi se souciait peu des jeunes gens félons. Sa conviction était établie : ils avaient trouvé, dans la Zkrânâ, une façon de mort, volontairement, et sans doute allaient-ils prendre rang parmi ces statues d’or vivant dont on parlait à voix basse et qu’en fait nul de ses contemporains n’avait jamais vues.

Tahi décida d’utiliser tous les jeunes initiés. Il en fit muter en fluhas, d’autres en lézards volants, en larves aveugles, et aussi en diverses espèces de ces hoozmaks qui habitaient les eaux de l’océan.

Ainsi, Tahi pouvait-il espérer étendre sa surveillance à la fois sur l’eau, en profondeur, et vers les hauteurs de la voûte immense, et par les larves jusque dans les dédales ignorés de ce monde insensé.

C’est alors qu’il se passa une chose redoutable.

Le Krahîl reparut.

Le monstre aux mille yeux, aux organes fugaces, aux transformations effarantes, jaillit du sein de la mer et se jeta à la fois sur plusieurs des ztts qui croisaient toujours, cherchant inlassablement la fugitive sous une forme ou sans une autre.

Tahi vit le péril rapidement. Le démon des eaux souterraines, cette fois, agissait avec une précision, une sûreté, qui n’était pas celle reconnue par les navigateurs de Gôô.

On le disait terrible, mais impétueux et désordonné dans ses attaques.

Cette fois, l’hydre fantastique agissait avec une sorte de méthode, de précision dans l’action, stupéfiant les marins qui tentaient de lutter, quoiqu’on ne pût jamais grand-chose contre un tel ennemi.

Et Tahi, demeuré sur le pont près du chef d’escadre, halluciné par la vision de l’être effarant qui neutralisait plusieurs vaisseaux à la fois et en coulait un parmi les autres, avant de s’en prendre à un second et ainsi de suite, conçut un singulier soupçon.

Il fit donner l’ordre mental à tous les élèves initiés de reprendre leur forme première et, parallèlement, à l’escadre des ztts de fuir, de quitter ces eaux dangereuses, de s’éloigner à vitesse record. Ce qui fut fait.

C’est ainsi que la flotte de Flââz échappa au Krahîl.

Mais était-ce bien le Krahîl ?

Ou, plus exactement, pensait le subtil Tahi, n’était-ce que le monstre trop bien connu des habitants des quatre cités, lui seul, ou lui hanté par une personnalité différente ?

Pour Tahi, c’était une énigme, et il se proposait, alors que l’escadre rentrait piteusement au port, de poser la question à la sagacité de ses savants homologues.

Pendant ce temps, une flamme réussissait à se faufiler dans le labyrinthe des stalactites, à trouver une faille donnant vers l’extérieur et, sortant de l’univers cavernicole des Gôô, arrivait sur la surface désolée et froide de cette planète que les habitants de Tekka voyaient toujours comme une belle étoile toute proche.

Libérée, mais encore bouleversée par la fin tragique de Belhôz, Kadjja n’avait plus qu’un but : retourner sur sa planète natale.

Comment ? Aucun astronef n’avait résisté aux commandos des initiés mutés dans le métal des cockpits et des réacteurs.

Et cependant, avant de mourir, très doucement, dans un dernier effort pour sauver celle qu’il avait aimée plus que tout, Belhôz avait parlé.

Quittant l’aspect de la flamme en lequel elle se sentait peu à son aise, Kadjja redevint femme et là, bien que très lasse, elle put classer les pensées qui tournoyaient en elle.

Une mutation, encore… La plus extravagante de toutes, sans doute.

Mais après tout, se disait-elle, est-ce pire que de devenir un feu follet, ou un monstrueux Krahîl ?

La nuit venait. Elle voyait Tekka, dans le ciel. Tekka son pays, Tekka-planète qui, à son tour, vue de Gôô, brillait telle une grosse étoile.

Et elle attendit, le cœur battant, espérant le passage des météores.


TROISIÈME PARTIE

NAISSANCE D’UN DIEU 


CHAPITRE XVI

Rien de plus banal qu’un couple d’amoureux.

Sous tous les cieux de toutes les planètes, ils sont égaux à eux-mêmes et adorent, entre autres choses, les promenades sentimentales au clair de lune, ou, sur certains mondes, aux clairs des lunes plus ou moins nombreuses qui agrémentent les nuits.

Rondî et Askria n’échappaient pas à la règle, sur leur planète-patrie Tekka, voisine céleste de cette Pnim, qu’ils appelaient ainsi ignorant que son vrai nom autochtone était Gôô, et qui leur apparaissait comme une grosse étoile fixe.

Les gens les plus évolués de Tekka avaient d’ailleurs tenté la conquête de Gôô-Pnim, en envoyant plusieurs missions à bord d’astronefs, tentative qui semblait s’être soldée par un échec.

Le fait était d’autant plus douloureux que Tekka était en difficulté et qu’on espérait beaucoup de la prospection, sur Pnim, de ces fameux mascons, des concentrations minérales de nature mal déterminée, mais très certainement d’un intérêt supérieur pour l’industrie défaillante.

Rondî et Askria se souciaient assez peu du drame qui s’était joué, voire de l’avenir menaçant de leur propre planète. Ils étaient très jeunes, ils s’aimaient, ou du moins le croyaient ainsi que nombre de jeunes gens (Sur toutes les autres planètes c’est également le cas.) et, pour l’instant, rien ne comptait que leur mutuelle présence, sur le rivage d’une des mers de la planète Tekka.

Et, toujours comme bien des amants sur bien des rivages de bien des planètes, Rondî et Askria, persuadés que leur amour devait être éternel, s’étaient mis à faire des vœux et guettaient, au firmament, les étoiles filantes lesquelles, en cette saison, étaient précisément presque toujours abondantes dans le ciel de Tekka.

Askria, petite personne charmante et romanesque, émettait son souhait, attendait un instant et, si une traînée météorique entérinait le vœu, criait sa joie et assurait à son compagnon que leur union serait féconde.

Rondî, lui, un peu moins imaginatif, songeait surtout à profiter des aimables rondeurs de son amie, et la pressait de façon bien plus planétaire que météoritique.

Plusieurs petites lunes gravitaient au-dessus de leurs têtes, mais elles étaient d’un éclat médiocre et on voyait nettement les traînées des bolides. On distinguait aussi Pnim, très bas sur l’horizon. En fait, aucun astre important n’interdisait d’observer les filaments luminescents et fugaces des astéroïdes pulvérisés.

Vint un instant où Askria, comblée parce que plusieurs étoiles filantes lui avaient assuré un bonheur futur, s’abandonnait avec plus de complaisance pâmée aux baisers de Rondî, lequel se faisait audacieux.

C’est à ce moment que la jeune fille poussa un cri tel que les ardeurs de Rondî en furent tranchées net.

— Que se passe-t-il ? Tu es malade ? Je t’ai fait mal ?

— Non… Non… Non… Regarde !…

Échappant à l’étreinte, elle tendait le doigt vers la voûte étoilée.

— Une étoile… qui descend…

— Oui…, on dirait qu’elle vient vers nous.

Ils étaient seuls, sur la plage. La nuit s’avançait, l’air était très doux et on n’entendait guère que le clapotis des vagues avec, parfois, le cri un peu grinçant d’un poisson ailé, jaillissant de la surface pour y replonger presque aussitôt.

Fascinés, les deux amants regardaient le météore.

Très brillant, il ne ressemblait pas aux brèves météorites qui trouent l’atmosphère pour s’évanouir tout de suite.

Comme un fanal éclatant, il s’était pour ainsi dire « détaché du ciel ». Du moins est-ce par cette expression que Rondî et Askria devaient en témoigner par la suite.

Tremblant un peu, mais tellement extasiés qu’ils ne prenaient pas les mesures de prudence les plus élémentaires, Rondî et Askria continuaient à demeurer debout sur le rivage, enlacés, mais désirant ardemment comprendre la nature du phénomène.

L’étoile – ou soi-disant telle – ne brillait plus, maintenant.

C’était une masse incandescente, brûlante ainsi qu’ils s’en aperçurent presque immédiatement, qui arrivait en sifflant, traversant l’air, et ce ne fut qu’aux suprêmes instants que Rondî réalisa qu’il pouvait y avoir péril.

En une fraction de seconde, il comprit qu’il exposait sottement Askria et il n’eut que le temps de la saisir, de l’emporter presque, de se jeter avec elle derrière un gros rocher contre lequel se brisaient les flots, mais qui forma écran, juste au moment où le bolide percuta le sable de la plage.

Ils entendirent nettement le grésillement du terrain dans lequel pénétrait la masse du météore. Puis plus rien.

Askria, émue, murmura :

— Tu crois qu’il n’y a pas de danger ?

— Non. Maintenant, le bolide est tombé. Parce que c’est un bolide.

Du moins Rondî pouvait-il le croire.

Il risqua un œil et Askria, curieuse comme toutes ses homologues de toutes les planètes, le pressa de question, puis regarda elle-même.

Un bolide, oui, sans doute.

Une sorte de masse à peu près sphérique, d’une nature indéterminée, et qui chauffait dur, si bien que le couple en ressentait les ondes thermiques.

Rondî n’était pas très rassuré, mais il n’est tel pour stimuler le courage d’un garçon que la présence d’une fille, surtout quand il lui fait une cour pressante.

Et cela, aussi, n’est pas particulier à la planète Tekka.

Si bien que Rondî sortit de son refuge, avança avec une certaine lenteur qu’il s’efforçait de rendre digne dans l’allure, qu’Askria, enhardie, lui emboîta le pas, et qu’ils se rapprochèrent du météore intempestif.

— Il brûle, murmura Askria.

Rondî tenta de lui faire un cours de physique, expliquant que les pierres voyageant dans le ciel s’enflamment au contact des atmosphères et que, en fait, c’est ce simple phénomène qui produit le très joli effet illégitimement désigné sous le nom d’étoile filante.

Askria n’écoutait guère. Maintenant, c’était elle qui voulait avancer, et voir, et savoir.

Le bolide parut exploser sous leurs yeux et ils se retrouvèrent à plat ventre sur le sable, effarés, soudain ressaisis par la terreur millénaire de l’humain devant l’inconnu, l’incompréhensible.

Un instant, abasourdis, ils ne virent rien, sans doute parce que, tels des enfants effrayés, ils fermaient les yeux, serrant bien fort les paupières, pour ne pas voir la chose épouvantable, la chose venue du ciel.

Finalement, ce fut sans doute Askria qui risqua un regard.

Elle fit « oh ! », ce qui incita Rondî à regarder, lui aussi, tout en lui démontrant, grâce au ton employé par son amie, que c’était sans doute effarant, mais bien plus curieux qu’horrifique.

Il ouvrit les deux yeux, demeura bouchée bée, faisant « oh ! » à son tour.

Lentement, ils se relevèrent, ensemble, se prenant par la main en un geste charmant et instinctif.

Et ils allèrent vers celle qu’ils venaient de découvrir.

*
* *

Installé devant son écran de télérelief, le président Atlal, magistrat suprême de la planète Tekka, était dans un état de nervosité assez rare chez lui.

La présidente, qui lui avait servi à l’instant un verre de fuxf brûlant, selon ses goûts habituels, partageait sa stupéfaction qui se changeait petit à petit en fébrilité.

Justement, au dernier conseil des ministres et technocrates, qui avait eu lieu la veille, on avait longuement parlé de l’expédition improprement dénommée « les pêcheurs d’étoile » et évoqué les arguments furieux de l’opposition au régime qui reprochait à Atlal et aux siens d’avoir englouti les milliards du trésor public dans la construction d’astronefs disparus les uns après les autres, sans compter la mort de ces cosmonautes des deux sexes dont on disait que c’était les envoyer à la mort, l’astronautique étant en désuétude sur Tekka depuis des millénaires.

Or, une information était largement diffusée par la télérelief et le président, hésitant entre la colère et le mépris, se demandait s’il ne s’agissait pas d’un canulard de mauvais goût, et s’il fallait feindre de l’ignorer, ou bien demander des sanctions contre ses auteurs que, bien entendu, il pensait appartenir à un parti politique adverse du sien.

La dame Atlal essayait en vain de le calmer.

Mais il fallait avouer que l’histoire était difficilement crédible.

La veille au soir, aux antipodes de la capitale tekkienne, un couple d’amoureux, batifolant sur un rivage, avait découvert une arrivée de météore. Pour rare que fût le cas, il n’avait cependant rien d’exceptionnel.

La veille au soir…, aux antipodes…

Atlal calculait que, eu égard à la vitesse de rotation de la planète, le fait s’était produit en réalité très peu de temps auparavant.

De quoi s’agissait-il ? On aurait dit un de ces contes où interviennent les keoll, qui sont, comme chacun sait, les fées de la littérature de Tekka.

— Enfin, rugit Atlal, me fera-t-on croire qu’un météore s’est changé en femme…, et que cette femme se prétend Tekkienne, cosmonaute et…

— Tu devrais ordonner une enquête. Et des plus sévères, lui suggéra sa moitié.

— C’est bien ce que je vais faire. Mais discrètement. Si c’est une farce, de quoi aurai-je l’air, quand on saura que le chef de l’État s’est informé, autrement dit que, du moins pendant un moment, il a coupé dans le panneau ?

— Un instant, reprit la dame Atlal, le speaker annonce du nouveau…

Tous deux regardaient, avidement.

Dans ce pays lointain, on enquêtait déjà sur l’initiative des autorités locales. Et les reporters de la télé avaient demandé à pouvoir présenter la jeune femme si mystérieusement apparue.

Mais il y avait du retard dans la transmission et, pendant que le petit écran vantait les vertus d’un hypnotiseur de poche, Atlal donna quelques coups de téléphone à son chef de la sûreté.

— Oui, monsieur le président, on a vérifié les dires de ces jeunes gens. On a retrouvé l’impact du météore, les débris de la pierre céleste, qui étaient encore tièdes.

— Elle a donc voyagé dans un bolide ?

— On n’a pas encore élucidé ce point.

— Est-elle en bonne santé ? Blessée ?

— Non. Apparemment intacte. Mais si son corps est indemne de toute blessure, elle a dû être terriblement choquée. Elle est incapable de parler. On sent qu’elle voudrait s’exprimer, mais n’y parvient pas.

— On m’a dit qu’elle se prétend Tekkienne, et cosmonaute ? Ce serait donc une rescapée de nos pêcheurs d’étoile ? Comment l’a-t-on su, si elle ne parle pas ?

— Il paraît que les deux jeunes gens qui l’ont trouvée lui ont vu tenter de griffonner quelque chose sur le sable… Ils ont déchiffré Pnim VI.

— Le dernier astronef envoyé… et disparu.

— Exact, monsieur le président.

— Alors ? On a cherché, j’espère ?

— Et même on a trouvé, monsieur le président.

— Quoi ? Mais parlez donc, il faut vous arracher les mots !

— Eh bien ! monsieur le président, cette femme a été photographiée et filmée. Mes services ont fait des recherches immédiates. Elle ressemble étrangement à une de nos cosmonautes, appelée Kadjja, et qui faisait justement partie de l’équipage du Pnim VI.

— Ce serait donc elle ?

— Oui…, dans une certaine mesure…

— Ce qui veut dire ?

— Que cette femme ne semble biologiquement pas normale.

— Vous venez de me dire…

— … Qu’elle ne portait nulle blessure, c’est vrai. Mais il paraît que son organisme dégage une prodigieuse radioactivité d’une fréquence inconnue de nos techniciens. Les compteurs à neutrons ont été affolés à son approche et se sont détraqués.

— Inouï… Il faut convoquer l’aéropage des scientifiques. Bon, est-ce tout ?

— Un petit détail, monsieur le président. Cette radioactivité, cette femme paraît l’avoir concentrée dans un seul organe, sa main gauche.

— Sa main ?

— Oui. Et malgré la ressemblance avec la cosmonaute Kadjja, nous nous interrogeons encore… Kadjja était une femme normale, impeccablement. Or, cette curieuse créature, si elle lui ressemble étrangement, possède une main gauche qui offre l’aspect de l’or en fusion.

— Qu’est-ce que vous me chantez là ?

— La vérité, monsieur le président. Et ce qu’il y a de particulier, c’est qu’un de nos scientifiques, venu sur place en aérojet, croit pouvoir d’ores et déjà affirmer que cette main – qui n’est pas vraiment biologique – serait de même nature que ces mascons que l’opération « Pnim » avait pour but d’aller conquérir sur la planète la plus voisine de la nôtre, opération pour laquelle nous avons envoyé tour à tour six vaisseaux spatiaux dans la direction de Pnim.

Le président soupira. Il comprenait de moins en moins.

— Eh bien ! voilà une curieuse créature. Est-on seulement sûr que ce soit bien une femme ?…

— Oh ! pour cela, il n’y a aucun doute, en dépit du mystère de cette main d’or…, ou de radium à l’aspect de l’or…, ou bien…

— Et, sur quoi se base-t-on, cette fois, pour affirmer…

— Sa nature profondément féminine ? Très simple, monsieur le président. Nos tests génétiques sont formels. Encore que ce soit depuis très peu de temps, peut-être seulement quelques jours d’après les enquêteurs, cette personne attend un enfant, et la délivrance aura lieu sans doute dans les délais les plus naturels.

Le président remercia son interlocuteur, reprit sa place devant l’écran, sans voir, et avala d’un trait son verre de fuxf, lequel entre-temps avait eu tout loisir de refroidir, ce dont Atlal ne s’aperçut même pas.


CHAPITRE XVII

Je souffre…

Non pas dans ma chair. Parce que je suis indemne. Du moins, il me semble que je n’ai subi aucune blessure, en dépit de mes pérégrinations.

Indemne ?

Puis-je dire cela, alors qu’en réalité, ma main…

Une main intacte, oui. L’autre…

Une main de fusion d’or. Une main qui, désormais, est faite de ce minerai-dieu que les Gôô vénèrent et adorent, de ce minerai auquel ils doivent tout, puisqu’il est le soleil et leur monde cavernicole, qui sans lui serait ténèbres et désolation.

Seulement, j’ai subi d’étranges radiations, dans la Zkrânâ. Et, depuis, j’ai perdu l’usage de la parole.

Et après le voyage, le dernier voyage, les suprêmes mutations dues à l’action du Grand Secret, je me sens si lasse…

J’essaye de classer mes idées.

Quelle coïncidence !… À mon retour sur Tekka, comme à mon arrivée sur cette Gôô que nous appelions Pnim, j’ai rencontré un couple amoureux.

Je ne sais ce qu’il peut advenir de mes coplanétriotes tekkiens, ce que je souhaite de tout cœur, c’est de ne pas leur avoir apporté le malheur, comme cela s’est produit avec Belhôz et I-Zam, Belhôz qui m’a aimée, I-Zam qui, par contrecoup, trahissait par amour pour lui.

Que ces jeunes Tekkiens soient donc heureux, et que le fait de m’avoir trouvée sur leur route ne leur apporte pas désespoir et séparation !

Et mort. Comme pour ceux de Gôô.

J’ai brisé leur amour. J’ai brisé la chaîne de leur existence. Est-ce crime de ma part ?

Il y a eu les circonstances, certes, mais je les ai fortement aidées.

Je faisais mon devoir. J’accomplissais ma mission.

J’étais cosmonaute, c’est-à-dire guerrière.

Et quand j’ai pu agir en espionne, je l’ai fait.

Seulement, j’ai rempli mon devoir. Puisque je reviens sur Tekka avec un échantillon de ce minerai détecté par nos astronomes et que nos techniciens convoitaient pour tenter le rapprochement des deux planètes.

Les Tekkiens s’en rendent-ils compte ? Je ne sais pas encore.

J’ai donc sacrifié Belhôz… Est-ce que je l’aimais ? Je ne sais trop. Il me plaisait, oui, et j’ai connu entre ses bras des minutes voluptueuses que je ne puis oublier. Mais de là à dire que c’était l’amour…

I-Zam aimait Belhôz, c’était indéniable. Et Belhôz m’a aimée.

Il m’a livré le Grand Secret.

Au moment de libérer son âme, il m’a confié un dernier message, me donnant ainsi le moyen de quitter Gôô pour revenir sur Tekka.

Moyen simple, voire simpliste. Du moins dans son énoncé.

Mais la réalisation en était très, très difficile.

Guetter les trains de météorites, abondants heureusement dans notre constellation et qui sillonnent l’atmosphère de Gôô autant que celle de ma planète-patrie.

Utiliser le Grand Secret, les ultra-pensées, s’incorporer à un de ces bolides, de médiocre importance bien sûr, et ensuite tenter de dévier sa trajectoire…

Affolante perspective et entreprise plus affolante encore.

J’ai tenté.

Après avoir quitté la Zkrânâ, puis le monde souterrain, après plusieurs essais de mutations, en zoomorphie, en minéral, en végétal, après un entraînement non exclu de maladresses, de ratages, d’échecs, j’ai fini par me confiner sous une forme de grosse pierre, sur le sol planétaire de Gôô.

Ainsi, j’échappais provisoirement à la faim, à la soif, à la fatigue, mes aventures m’ayant épuisée.

Seulement, sous cette forme, il m’était impossible d’atteindre mon but et j’ai dû, de nouveau, revenir à l’humain.

Femme, isolée, abandonnée, affamée, lasse à l’extrême, dans le froid qui règne sur la planète Gôô, j’ai attendu, j’ai guetté.

Pendant le jour, je redevenais pierre et me refaisais femme avec la nuit.

Cela a duré, duré…

Que de tortures, pendant cette attente ! À plusieurs reprises, je les avais vus, les météores. Par le truchement du Grand Secret, je me lançais vers eux.

Mais ceux que je voyais, étant enflammés au contact de l’atmosphère, ne pouvaient me convenir. Il fallait en joindre un filant à l’extérieur de l’atmosphère. Celui qui devrait me servir de vecteur.

Je guettais donc les passages, sachant bien qu’à ces moments, d’autres petits bolides filent dans l’espace et se perdent, évitant la planète qui a attiré le troupeau de météorites.

Dix fois, vingt fois, j’ai dû recommencer.

Enfin, j’ai réussi.

Incorporée à une pierre errante céleste, ce ne fut ensuite qu’un jeu de la diriger vers Tekka.

Et le météore est tombé et j’ai repris ma forme naturelle.

Depuis…, je suis là. Inerte ou presque. Incapable de m’exprimer, tant je suis faible. De surcroît, j’ai perdu la faculté du langage.

Pourtant, on me soigne. Je vis.

On me photographie, on me radiographie, on me filme. On multiplie les perfusions pour me soutenir.

Et la vie est en moi.

Nos brèves amours de Gôô ont porté leur fruit. Je garde en mon sein l’enfant futur.

Le fils de Belhôz. De ce Belhôz dont je suis partiellement responsable de la mort.

Dieu du cosmos… Suis-je donc pardonnée ? Belhôz va revivre.

Et j’ai vu que les Tekkiens ont compris ce qu’était ma main. On m’a identifiée et on me vénère, parce qu’on a réalisé (sinon compris comment j’ai pu m’y prendre) que ma main était justement ce que l’expédition des pêcheurs d’étoile était chargée d’aller quérir sur cette planète que nous appelions Pnim.

Je sais donc qu’on protégera ma vie, ne fût-ce que pour préserver celle du petit qui a le droit de vivre, lui aussi.

Mais je n’ai pas compris ce qui s’est passé, après une des dernières radios. Je crois saisir qu’on parle de fœtus. Et on a prononcé à plusieurs reprises le mot « main ».

Est-il question de ma main… ou bien ?…

Cette main les intrigue, les passionne. Ils l’étudient, mais jamais on ne me fait mal. Mais ils savent qu’ils possèdent enfin une parcelle de ce minerai qui irradie sur Gôô, un fragment de ces mascons tant convoités, qui représentent peut-être le salut pour notre monde.

Ils vont travailler, longuement étudier la question.

Réaliser le grand rêve des Tekkiens : attirer le fantastique minerai au moyen de ces ondes spéciales découvertes par nos ancêtres. Provoquer une déviation lente, mais certaine, de l’orbite de Gôô-Pnim, rapprocher ces deux mondes, effectuer des trajets, prospecter ces champs irradiants, exploiter de tels filons.

Je comprends tout cela, mais je suis de plus en plus inerte et il m’est impossible de parler…

De leur dire la vérité.

Qu’un peuple existe sur Gôô et que leur tentative, même si elle réussit et j’ai confiance dans la science de mes coplanétriotes, se soldera par une guerre, un conflit interplanétaire.

Peut-être pourrais-je l’empêcher… Mais j’ai perdu à tout jamais le don d’expression dans les abîmes de la Zkrânâ.

C’est mon châtiment, parce que j’ai tué Belhôz, j’ai tué I-Zam…

Mais un petit Belhôz va vivre…

Fils des deux planètes, quel sera ton destin ?

*
* *

Tous les gynécologues les plus fameux de la planète Tekka avaient été appelés au chevet de Kadjja.

On ne doutait plus, désormais, que ce fût bien la cosmonaute Kadjja.

On l’avait identifiée, mais il avait été impossible de la faire parler.

Elle ne pouvait écrire. Les sondeurs de cerveaux étaient bloqués par un mur psychique mystérieux et les ondes ne passaient pas.

Après l’échec de la mécanique, on avait fait appel aux médiums, mais les uns et les autres y avaient perdu leur science.

Kadjja, car c’était bien elle, gardait son secret.

Il semblait qu’elle ne vivait plus que pour entretenir la vie de son fruit, de ce petit enfant qui se développait très normalement en elle, normalement, à un détail près, que la radio avait décelé.

Aussi, quand ce fut l’heure de la délivrance, les Tekkiens ne furent-ils pas étonnés de voir un charmant nouveau-né avec une main d’or irradiant, comme sa maman.

Pas étonnés, mais éblouis, parce que cet enfant leur apportait, avec sa vie, un second échantillon du plus fabuleux des minerais, avec lequel on allait attirer et conquérir une planète entière.

Cela demanderait évidemment de longues années, mais le résultat ne faisait aucun doute.

Et puis, quand l’enfant fut là, Kadjja expira, doucement, apparemment sans souffrance.

Le petit, appelé Kadj, fut élevé avec un maximum de soins et d’honneurs, vénéré comme un dieu.

Les savants pourraient, un peu plus tard, travailler sur sa main. Une main souple et vivante, mais d’une nature qui eût été inconnue sans celle de sa propre mère.

Main qu’on avait gardée après la désintégration solennelle du corps de l’héroïque cosmonaute, et que les laboratoires étudiaient jalousement, y trouvant des éléments fantastiques et inconnus, l’essence même de tout un monde.

Déjà, on étudiait le plan des antennes qui seraient chargées de lancer, vers Pnim, les ondes attractives destinées à bouleverser la mécanique céleste, du moins en ce qui concernait la position des deux planètes vis-à-vis l’une de l’autre.

Et des années de la planète Tekka passèrent encore.

*
* *

Je suis seul. C’est le soir. Il fait très bon sur la rive de la mer.

Je me suis éloigné du camp. Les sentinelles m’ont laissé passer. Je suis bien connu. Toute la population de Tekka me connaît.

Trop, à mon gré.

Quelle curieuse vie a été la mienne !…

On m’a élevé à l’écart des autres enfants, entouré de soins horripilants, étudié comme un phénomène, vénéré comme un dieu.

Et, finalement, je ne trouve pas drôle d’être un dieu. J’aurais tellement préféré vivre avec les autres petits garçons et les petites filles de ma planète, Tekka.

Tout cela à cause de ma main.

Et aussi de l’étrange aventure de ma mère. Je pense à elle souvent.

Elle s’appelait Kadjja. J’ai vu des photos, des films. Comme elle était belle !…

On entoure son souvenir d’un respect religieux, on la considère comme une héroïne planétaire.

Pourtant, c’est à cause d’elle que la guerre a éclaté entre notre planète et notre voisine, Pnim, dont on sait, à présent, que ses habitants l’appellent Gôô.

Plus d’un point reste mystérieux dans l’aventure des pêcheurs d’étoile, dont celle qui m’a mis au monde était la dernière survivante.

Surtout, on se demande qui a bien pu être mon père.

On pense fortement, et je suis de cet avis, qu’il s’agissait d’un homme de Gôô, non d’un des Tekkiens de l’expédition interplanétaire.

Mon père… Je regarde cette grosse étoile qui se lève à l’horizon. C’est, en réalité, la planète Gôô, qui s’est déjà fortement rapprochée de Tekka, depuis que les antennes lancent des réseaux d’ondes qui agissent sur ses filons de minerai divin et font diminuer d’année en année la distance entre nos deux mondes.

Mon père…, je me dis que j’appartiens à la fois à ces deux planètes.

Que mon père vit peut-être encore…

Mais ceux de Gôô ont été perturbés. Ils ont compris ce qui se passait et ils ont construit des astronefs, et ils nous ont attaqués.

Il a fallu riposter, créer des escadres spatiales et, depuis plusieurs années, c’est un combat incessant, ou presque.

Moi, dès que cela m’a été possible, j’ai voulu m’engager dans les forces spatiales. Comme ma mère.

On a refusé, tout d’abord. Un dieu ne va pas au combat comme les simples humains. Mais j’ai tant insisté…

Depuis, je suis un soldat, un cosmonaute, un combattant.

Je ne dis rien, mais j’espère qu’un jour, sur les deux planètes, les hommes comprendront.

Ces hommes dont les deux sangs se mêlent en moi.

Alors, ce sera la paix entre les mondes. Et je connaîtrai peut-être enfin le secret de ma naissance.

En attendant, je suis bien content. Je suis autre chose qu’un dieu, depuis le dernier conflit, où j’ai participé à l’abordage d’un astronef gôô par une de nos unités.

Mon capitaine était en péril. Je me suis précipité, la main en avant, pour détourner une arme braquée par un Gôô. Un fulgurant.

J’ai perdu ma qualité de dieu. Je ne suis qu’un garçon comme les autres.

Un mutilé de guerre. On m’a décoré.

Et ce qui achève de me consoler, c’est que je sais maintenant qu’on réalise, dans nos laboratoires, des mains de synthèse parfaites, qui valent, dit-on, la main humaine.

Et bien plus, j’en suis sûr, qu’une main venue d’une autre planète…
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